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AVERTISSJiMENT; 



Les matériaux de cette histoire ^ qui com-^ 
prend la vie publique et privée de Vol- 
taire^ ont été puisés aux sources, les moins, 
suspectes , et les preuves sont toutes ti- 
rées (i) de la correspondance même de ce 
célèbre écrivain, d après son propre pré- 
cepte que c( la vie des gens de lellres: 
n^est guère que dans leurs owrages. n. 
Cette maxime se vciifie surtout lorsqu'un 
auteur, comme Voltaire, lâche ia bride à 

^ ■■ II. I I II I , .11 ■ ■ I. I ■ .. ■ ■! _ | 

(i) Un point sur lequel nous ioaistons particulière-^ 
tfientf c'est que le lecteur aoit Inen. persuadé qu'il ne- 
sera pas avancé une seule acfensatimi contre Voltaire », 
elle ne porte avec 8oi sa preuve , tirée de la corres-. 
pondance ou d'autres écrits du philosophe. Chaque^ 
citation sera sui^e de sa date exacte. Si cette méthode». ' 
^tt premier aspect , semble devoir falenlir la leo< 
ture, ou vuLidrabien excuser ce léger inçouvéïiiuul, 
IftYCur-de rutilité (qu'elle préseatfi^ ^ 
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vj , AVERTISSEMENT. 

rimpétuosité de son esprit et de son hu- 
meur. 

Ubistoire que nous ofCrons au public est 
le fruit d'un travail immense auquel il a 
fallu nous livrer , tant pour exhumer de la 
poussière une foule de document précieux^ 
la plupait inédits, que pour comparer 
entre elles les versions des biograplics de 
Voltaire. La méthode manquait jusqu'ici 
aux différentes histoires de cet homme à 
jamais célèbre , et les parties dont elles se 
conipo3ent sont plutôt rassemblées qu'or- 
données. Pour remédier à cçs lectmres 
indigestes , nous avons lié ces parlics 
entre elles dans un ordre chronologi- 
que ^ avec des énonciations marginales, ce 
mode nous ayant paru le moyen le plus 
propre à cld$$er les événem^ns comme à 
fixer les faits dans la mémoire du lecteur. 
C'est même là le seul mérite que nous pré- 
tendons réclamer de notre entreprise , que 
Yon peut regarder, si Ion veut, comme 
une vaste compilation,* mais une compila- 
tion faite en conscience* Et d'ailleurs qu'est 
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AVERTISSEMENT. vij 

le travail de nos devanciers, sinon une 
çoQtributioa perpétuelle levée sur les écri« 

vains qui ont précédés? 

Outre un grand nombre de pariicniavi^, 
tés curieuses, inédites ou peu connues^ 
nous avons compris dans le texte de notre, 
histoire la citation et une analyse succinct^ 
de près de trois cents des princij)aux ou- 
vrages de Voltaire , tous classés selon leur 
date 9 et cela aiin que le lecteur puisse 
&uî\ rc pas à pas dans sa iiîarcbc l'esprit de 

cet l^puime extraordinaire ^ son influence 
sur Vcsprit de son siècle, et les progrès qu'il 
9. fait faif c à la pbilosopbie moderne. Si Iç 
reste de ses noml^reuçes prpd^ictions né s^ 
trouve pas également iuséi^é dans l^î cûur§ 
de rhistoire de sa vie, c'est parce que 
c^tte m^i^rche , cQmixic il c^t aisé de le sen- 
tir, tout en déserrant les faits privés , n'au- 
raît pas manqué de rendre la lecture de 
1 ensemble tout-à-la-fois fastidieuse et coiït^ 
me interminable : défaut qu'il nous impor- 
tait d'éviter. Mais la Table alphabétique 
et raîsonnée^ comprenant la totalité des 



viij AVERTISSEMENT. 

œuvres, supplée à tout} et nous lavons 
disposée, cette tahie, dans Y ordre alpha- 
bétique^ afia de faciliter à Fhomme de let- 
tres et à rhomine du monde le moyen de 
trouver au premier ooup-d'ceil les pièces 
qu'ils désirent. On nous p^^ssera quelques 
notes j elles sont rares et courtes. 

]Eln conséquence de la tâche que nous 
nous sommes imposée et du plan que 
nous avons adopté, nous avons suivi notre 
héros comme pas à pas, depuis sa naissance 
jusqu'à sa mort j on le verra grandir à me- 
sure, on verra son caractère se développer 
vivement , et les productions de son esprit 
intarissable croître dans une proportion 
efirayatite* Enfin nous Tavons accompagné 
de ihite en fuite ^ d'exil en exil , d asile en 
àsile, de cour en cour, de gîte en gîtej 
nous lavons guetté, peut-on dire^ de mai* 
son en maison , de porte en porte, si bien 
que par cette mesure nous sommes parve- 
nu à la découverte d'une foule de particu- 
larités ignorées et d'une infinité d erreurs 
que nous avons rèctifiées. On trouvera par 
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ix 



conséqueDt daus cette histoire quantité de 
petits faits 5 et quoique Voltaire ait dit, 
dans UQ de ses ouvrages , en parlant de 
Guj^-Patin y que la multitude des petits 
faits n'est guère précieuse qu'aux petits 
esprits^ nous répondrons quen parlant 
d'un grand liomnie comme lui, aucun petit 
. fait, si menû fût-il , n'est indifférent. Après 
tout, il en a donné lui-même une prodi* 
gieuse quantité dans ses ouvrages. 

Quant aux erreurs et aux omissions, ou 
est forcé de convenir qu elles fourmillent 
dans les auteurs qui ont écrit la vie de Vol- 
taire. D'ailleurs quelle contiauce peut -on 
avoir dansle rccit Je la plupart tl cnu e eux? 
Des trois premiers qui ont entrepris de 
nous faire connaître cet homme extraordi- 
naire, deux, comme quelqu'un Ta déjà dit, 
savoir le marquis de Lmcli^t et Condorcet^ 
étaient ses amis et partageaient ses princi- 
pes j le troisième, labbé Duvernet (i), 

. (i) Vent^-on d^abord un échantillon do sarotMai^i 

jîcnncr de riiisloricn Duvernet ? Qu'on ouvre la préface 
Ue ftoii livre. On y lira^ de» la première ligoe i que \k 
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écrivit pour ainsi dire sous la dictée de son 

jbérgs* !^ous ne pouvons pasi çompter pour 
Autorités cette foule de typo-lil)éro-3ra plies, 
à iaut la livraison , du V oltaire de la gran^ 
4e et de la petite propriété, du Fohair^ 
du commerce ^ des demi - fortunes^ des 
çï^umièresj etc., lesquels spccuialcurs 
ont cloue à la Iclc de leurs réimpressions^ 
cjDmme morceau obligé, une biographie 
plus ou ^loins inexacte et mensongère de 
leur auteur, favori. Nous avons vu le scan-* 
dale de toutes ces spéculations , et nqus 
avons puWié cq livre.Ilnov^çestedoncdcux 
historiens^ qui SQntM. Lepan ($t.M« .^41* 

V 

■ ' f I -fi ■■ ' ■ I y I , ■ I I iw .11 I II II , ■ . - 

néide^ de Raiantù'iô-Furieuxj de iaJérmaUm déit- 
vrée. L'anlrnr ne s'arrôlr pas en si beau clicmîn ; pro- 
clamanL tout aussilôt Voltaire comme un don de la 
4|alim« maiâ 4e pim if^au don çt^t^ih aU encore faU 
(m^imameê^ il place son héros au-dmuç des TUuêp 
des Tre0an , des Marc-Jurèie et des Benri IV T 

On ne sail , observe à ce sujet M. Lepan , s'il faut 
Tire ou se fâcher de pareils fu^omens. H ûml plutôt » 
suivant nous , convenir qam l'ènvîe de louer Voltaire a 
fait clirc bien des extravagances. ' ^ 
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Ij^ récits de ces deux estimables écri* 
vains soQt, sans contredit, les plus dignes 
cle coafiaace ei d'attention. Cependant on 
doit regretter que l'un et r^uu c aient con- 
fondu qqdques époques ^ odt>lié des évé- 
nçmens et plusieurs traits ren^irquables; 
d'un autre côté, on trouve dans leurs rela- 
tions > cQmmè dans les histoires plus volu- 
mineusea y de trop longues et trop fréquen- 
tes réflexions, qui coupent et ralentissent 
hk narration* Pour nous^ nous exposons les 
faits, UQus laissons au lecteur le spin de 
conclure. Par exemple ^ entre autres iaita 
omis, pourquoi n'avoir pas rapporté la .bur« 
lesque initiation de Voltaire, deux mois 
avant sa mort, aux mystères de la franc- 
jpaçonperie? Cette particularité ne leur au* 
rait-eUe pas semblé assez curieuse pour ob-. 
tenir, une place dans leurs recueils? £t 
puisque, ces deux historiens n gn^ publié 
leurs ouvrages, le premier qu'en i8i7,et 
le second en iUtli , qui les empêchait de 
faire aussi mention, ne fût-ce que par sup- 
plément, de la cérémonie non moins bur* 
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lesque de la translation des cendres de Vol- 
taire (en 179 1) au Panthébn-lifarat ? 

A ces omissioos près , et à d'autres pa- 
reilles j qui décomplèteut plus un ouvrage 
qu elles ne le déparent ^ leur travail, encore 
une fois, est ce qu'il y a de plus recomman- 
dable. Aussi n avons - nous pas liésité de 
nous aider de leurs précieuses recherches ; 
nous devons même l'aveu que nous les 
avons mis fréquemment à contribution, 
mais toujours avec probité, 'cest-à-dire 
avec la scrupuleuse attention de cit6r 
lés auteurs. Noiis né savons pas nous ap- 
proprier les dépouilles d autrui, et songeons 
encore moins à vouloir passer pour plus sa- 
vant que nous ne sommes. 

Enfin, ce que n'ont pas fait nos devan* 
cîers , nous allons essayer de le faire. Quant 
à ce qui regarde Voltaire , on trouvera des 
vérités dures ^ je t avoue ^ mais à qui du' 
res ( pour employer les mêmes expressions 
dont il s'est servi ù Tcgard de Corneille , 
Jaijs sa liuitièmc remarque sur la 6^ scène 

du acte de Sertorius }? à un homme - 



V 



AVERTISSEMENT. xiij 

qui n'est plus ? quel bien luijerai-^je en. le 
flattant? quel mal cit disant vrai? Après 
toat^ Voltaire n'a pas laissé de postérité. 
Le nom de sa iamille est éteint avec lui ^ et 
comme l'observe M. Lepan , le nom même 
qu'il s'était forgé n'a été transmis à per- 
sonne. DepluSjn'a-t-ilpas lui-même érigé 
en maxime : « On doit des égards aux vi- 
vans^ on ne doit aux morts que la vérité 
( ï**. leit. sur Œdipe). » En un mot, sera- 
ce notre faute à nous, si, après avoir par^ 
couru cette histoire, plus d'un lecteur 
consciencieux vient à se répéter tout bas 
ce que V oltaire disait tout haut : « Quand 
on examine de près les pièces et les 
hommes j on. rabat un peu de t estime? » 
( Lett, au comte d'Argentai, a août 1 766. } 
Entrons en matière , et passons à l'applica- 
tion. 0 
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LiE beau siècle de Louis XIV touchait à sa fin : 
cliaque jour la France avait à déplorer une perte 
nouvelle parmi ses grands poètes et ses illustres 
écrivains : le dix-huitième siècle^ qui devait être 
Fépoque la plus tristement mémorable de nos 
annales ; allait commencer, lorsque YoltA-IRB 
parut !.... Il parut , et déjà une philosophie nou- 
velle , née de l'orgueil et de l'esprit, hardie dan$ 
ses desseins , absurde dans ses dogmes et cau- 
teleuse dans ses moyens , allait se glissant par- 
tout; des tliéuries audacieuses , adroitement pré- 
chées , répandaient dans toutes les classes de la 
• société le germe de l'insuboi dinatiou et le ve- 
nin de Fincrédulité et de l'irréUgion ; telle était 
la situation des choses et des esprits en Trauce 
à l'époque de l'avènement en ce monde de 
riioniiiie exliaoi diiiairc qui devait se l'aire le 
chef de la faction des novateurs , en marchant, 
avec une audace sans exemple et une persévé- 
rance inouic , à la tète de l'invasion des idce:i 
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nouyelles ; laissant là loutefois les conséquences 
à déduire' de pareils faits , <£ue les évanemeDs 
auxquels nous touchons encore u*ont que trop 
fait connaifxe , boruons-^nous à dire pour l'iii^- 
tant : ce Jeune houhe^ si tu nous us^ tu es pré-» 
SERYÉ DU DANGER. » Commençons. 

1694-1697. VOLTAIRE (François-Marie Abouet de ), 
I ^4 ûa^^t au village de Châtenay^ près de Sceaux ( efc 
Epoque de non à Puris y comme le disent par erreur plu- 

*oncc .le Fran- . , . . . .1 • I y 

ço.. .Mari« A -Sieurs écrivains, entre autres le marquis de Lu^ 

rouet , ronou de« ^ J- 

^s'SSiitir^ chet ^ son premier historien), le 20 février (et 
non le 22, comme TiaditjLue iaulivement l'auteur 
des Siècles littéraires ; encore moins le ao no^ 
vemhre y hien que des médailles de Voltaire 
portent ces deux dates)^ i^>94 (^^ l^Q^^ 
comme on le voit au bas de quantité de portraits 
du même ^ notamment au bas de celui qui est eu 
téte de sa /^«e, écrite par Dmemet^ son troi- 
sième liîslurieu ) , et mourut à Paris le 3o mai 
1778 ( et non le 3i , comme le marque M. Ma^ 
sure, son cinquième historien^ et comme Pa 
publié depuis, en 18^3, le savant bibliographe 
M. Beuchot à onze heures du soir, a la suite 
d^une insoiiuiie opiuiatre ( et non d'un crache- 
ment de sang , comme quelques chroniqueurs 
l'ont avancé), causée par udc trop grande quan- 
tité d'opium qu'il avait prise^ en forçant les do-» 
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DE VOLTAIRE. Si 

ses. On verra, en leur lieu, les diverses circons- *^94' 
tances ont accompagné sa mort. Reprenons 
odle de son entrée en ce monde, pour parcourir 
«Dsuite tout le dix-liuitième siècle : il J a matière. 

Voltaire en naissant n'apporta' qu'un faible 
souffle de vie, et son premier jour pensa être le 
dernier de sa mère. Quand on Teut ondoyé dans 
Fintérieur de la maison , on l'abandonna aux 
soins d'une nourfice qui, pendant plusieurs mois^ 
descendait chaque matin chez sa mère pour lui 
annoncer que reniant ëlaitàragoaie. On lut long- 
temps sansespérancede le conserver. Âu mois de 
novembre, sa santé coiamençaiit à s'alTermir, 
il fîit présenté le aa aux fonts baptismaux de ^ ... 

* ^ De «on baplénis à 

l'église de SainlrAndréKles-Arts, à Paris. (Test ilfi^iiS^ï; 
probablement la circonstance de cette cérémo- 
nie , jointe au millésime erroné des médailles , qui 
aura trompé Fbistorien Lucliet , sur le lieu et la 
date de la naissance de François-Marie Arouet. 
L abbé de Castagner Chuieauneuf fut son par- 
rain. 

]>pèrede Voltaire s'appelait i?Wm(rof!^>^/^ci0fy s^^mok. 
et^ mère Marguerite dAumari, Des gens qui 
aiment à répandre du merveilleux , même aux 
dépens des mœurs et des réputations , sur tout 
ce qui leur présente' un- caractère extraordi* 
naire^ ont insinué que Voltaire devait être un ^ont*» jeté* «r i» 
enfant naturel , tirant leurs frivoles inductions , 
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et des'asiidnilës de M. de Ghateftunetif Aàts ht 
maisQu. de madame d'Aumart^Arouet , et de la 
distance qu'il y eut entre la naiasanoe de l'aintf 

et du cadet des euiaps de M. Arouet. Cette ma- 
Bgne aasertioD^ au surphu^ ne se trouve ap- 
puyée dans aucun écrit imprimé ; et si nous la 
nppelons ici^ c'est autant pour désabuser lea 
personnes crédules que nous avons vues dans la 
«ociété répeter ce conte de la meilleure loi du. 
inonde ^ que parce que nous avons pris Fen** 
gagenicnt de tout dire. On a prétendu aussi 
que Voltaire était fils d^xm portendef du pap-. 
lement; mais il n'y avait point d'emploi de ce 
nom au parlement, M. François Arouet, père 
de Voltairè , était conseiller du Roi , ancien ni>< 
taire au Châtelet^ et non porle-^clef ^ il acheti^ 
émujte la charge de trésorier de la chambra 
des comptes, qu'il remplit avec autant ^d'inté-* 
grité que d'intelligence. Ké dans une fernie aiix 
champs , M. Arouet , dit-on , garda les troù-^ 
pcau& dans sa jeunesse ^ puis étant venu à fa-* 
1» ^ son premier état aurait été de se tenir h k 
porte d'un nolaii e pour le service des clieus et 
des. darcs de l'étude. Ge qu'il y a de plus avé^ 
ré, c'est que M. Arouet fut un notaire très 
distingué. Sa probité , son esprit et son goût l'a-» 
vaient lié avec plusieurs hommes de lettres. Son 
fils , a dit un plaisant chroniqueur , a hérité de 
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ses vertus , en cadet de Norinaadie , réduit à la *^4* 
siniple légitime, Nous verrons bieH, Margaerito 

d'Aumart , du même pays que son mari , elait 
d'une famille noble du Poitou. 



Des Tage Je Iruis ans, François-Marie Arouel J^O^ '^- ^ ''^ 
savait déjà par cœur la Moisade (i) , le mof- ^^to.^^ 
ceau de po^e le plus impie qu'il y eût , et que ^^^^^^^ 
mxk pai i aiu^ l'abbé de Cbàleauueuli^ lui avait ap<* îiU?' 
pris. II passa les neuf piemières années de son . 
«nfaace avec Armand Arouet , son fr«re ainé ^ 
qui^ sans avoir autant dé vivaeité que lui , ne 
manquait pas d'esprit. Leur père^François Arouet, 
demeurait en ce tempsJà , nie des Marpi^mem 
en la Cité, au coin de c^Ue de Glatignjr. Le pe-» 
Ut Marie Arouet était un e;spicgle.$i jeutété , que 
chacun dans le voisinage et dans ses-connaîssan- . 
ces y l'appelait le petit volontaires Consuuc il était ' 
de faible santé et très frileux seS' manies 

pour laquelle on ne cessait de lui faire la ^uerre^ 
^tait d'avoir toujours si grand feu , qu'il le met* 
tait souvent à la cheminée, et chacun d'être en 
l'air et de crier après le petit volontaire^ que riei^ 



(i) Duvenet et d'autres historions atu*ibueiit I9 pofOM 
la MoUade ou JVuma k J.*B. Eousseau» qui raurait» suivant 
eux, composé étant secrëtjle d'an, dvcque. Cette accnsa- 
tSon , entièrement frusse» a été inventée par les ennemis du 

grand 1^ i t(^ue« 

a.. 
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1704* ne pouvait corriger et dont on aurait youlu étr» 
bien loin. Cette sensibilité au iroid que Voltaire 
cdnserva toute sa vie , et dont nous citerons en- ' 
core quelques traits pendant ses études, se trouve 
aussi con&mëe dans une lettre qu'il écrivait plus 
de soixante ans après (le 21 janvier 1760 ), à 
M. Pierron, homme de confiance de l'électeur 
palatin de Bavière : ce Mettez*-moi, je vous prie, 
aux pieds de S* A* , et réserve^moi^ à Scliweit- 
zingen , une chambre à cheminée pour un pau- 
vre malingre qui fait du feu à la Saint-Jean, jt 

Jigwe Voltaire , Comte de Ferney. 



1704-1705. * Le jeune Arouet fut mis a Fâge de dix ans 

De son âge ( en 1704) au coilëge de Louis-le-Grand, tenu 
par les jésuites , ces grands soutiens des bonnes 
4iidW!irÏM" études, et si justement célèbres par les excellens 
sujets qu'ils ont faits ; ce à qui j dit Linguét ^ oa 
ne peut refuser d'avoir eu le discernement des 
esprits , et le soin d'exciter l'émulation dans le 
coeur de leurs élèves. )i Là» les facultés du jeune 
Arouet ne tardèrent pas à se développer , et Ton 
découvrit bientôt en lui le germe d'un esprit ex- 
traordinaire. Au bout de trois ans , quelques 
traits dé hardiesse de pensées peu commune & 
son âge^ jointe au délirc^'une imagination sans 
frein , ne permirent plus de se méprendre sur la 
tendance de son caractère* Dans ses classes , il 
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DE VOLTAIRS. 9 
«omptait parmi les élèves les plus forts ; oepen*^ 1704-1705. 

dant il n'occupait pas toujours les premières pla- 
ces'^ c'était au poêle ^ pour rappeler tous les dé- 
tails , qu'il ambitionnait le plus d'être des pre-> 
miers^ tant il était frileux^ ce qui lui occasionnait 
de temps en temps des querelles avec ses petits 
camarades. Un jour qu'étant arrivé U up Uird, il 
ne pouvait en approcher à son aise ^ il dit brus- 
qnement à un écolier plus jeune que lui : « Range- 
toi^ sinon je t'envoie te chauffer chez Fluton. — • 
Que ne dis-tu en enfer , réplique celuî-cî , il y 
fait encore plus chaud.— Bah! reprend Arouet, 
tun II est pas plus sûr que Poutre. » 

Un autre jour, étant au réfectoire, son voisin 
Faccusait de lui avoir caché son verre. Un tiers 
se mêlant de la contestation , dit tout haut : 
c( Arouet, rends-lui son verre 1 tu es un taquin 
qui n'ira jamais au ciel.— Tiens, que dit-il avec 
son ciel , réphque Arouet , le ciel c'est le grand 
dortoir du monde (i). » Le régent qui l'enten- 
dit , le fit niellre à genou , en réparation de cet 
affreux blasphème. Quoique l'on pense générale- 
ment que rien n'ost plus insipide que les détails 
de Tenfance et du collège y cependant nous n^a<^ 

(f) Les atitftnrs romantiques ^ moins impies certainement, 

ie contentent de dire que le ciel est le beiyédt^r du monde. * 
Sottise pour sottise j on doit assurément pr4f<ér«r le. ridicule * 
du ityk à k comijpUoa des ^pensées» 
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1704- lyoS, YQns -pas cm devoir passer ceux-là sons silenoe , 
parce qu'ils sont caractéristiques et inédits , et 
qu'en outre ils font connaître notre héros dès ses 
premiers'ans ; au surplus , nous prions d'obser-^ 
ver qae noua écrivons aussi pour les jeunes gen3 
que ces particularités de leur âge ne peuvent 
goiauquer d'intéresser. 

Au lieu de sauter ^ courir et jouer eomme ses 
.petits camarades, Arouet était à peine en qua«- 
• irième qu'il se dérobait déjà à leurs yeux pour 
passer ses récrcuUons à converser avec les pères 
Toumemlne et Porée, et il avait coutume de 
dire à ceux qui le tounneiiLaiciiL sur son indiC^ 
ierence pour les plaisirs de son âge : k Méi Jbi , 
chacur^ saute et s'amuse à sa manière. » ( Dii«^ 
vernet.,) Au surplus^ son caractère fèclieux, dit* 
.ficile f avare , ne fut pas propre à lui faire ce 
qu on appelle des amis de colLége : aussi 1 on peut 
remarquer qua -, dans tout le cours de sa longue 
. carrière , il n'est pas un seul de ses anciens ca- 
marades d'étude qui se soit, je ne dis pas attaché 
à sa fortune ou à sa célébrité, mais qui lui ait seu*» 
leme^it rendu une visite par souvenir de jeunesse 
ou amitié de collège, 

1710. 

De sondée . A douze flua il otait poète. Le lecteur ne sera 
paâ (&ché de voir les premiers essuis du poète-t 
ifim ni. enfant. Voici quelques petites pièces de vers qu il 
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eOmpusa en i']o6, iieLaut cocorc qu'en cin- K^^^'^'^ 
^ème : ' 

VERS 

Sur une staiue de PjgmaUon. 6m |>rr»»r«t ^ 

Si Pygmalion la forma. 
Si le ciel amina son être, 
L'Xmour fit plus , il renflamma : 
Sans loi ^« senrirait de naître. 

Ce quatrain a été attribué à M™, de Pompa- 
dour j mais des Mémoires non suspects, ecnls 
en 17^3^ le restituent à Voltaire. L'historien cu« 
chct appuie la version des Mémoires. Au surplus, 
voici d'autres vers qu'il composa dans la même 
année , et que personne ne lui conteste. 

ÉPIGRAMME 
' TratUtUe de PJntkofogie, 

Lëandre conduit par TÂmour, 
« En nageant disait état orages 

Laissez-moi gagner les rivages, 
Ne me noyez (lu k mon lelour. 

n avait aussi , dit-on , imité plutôt que traduit 
quelques odes d'Anacreon; mais ce (sit n'est pa^ 
aussi avéré que les suivans.. 

Le jeune Arouet s^amusait un jour pendant lâ 
classe à jeter sa taLalière en l'air. Le régent, à 
qui ce jeu ne plaisait pag > ae fit apporter la 
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-7-^9~ boite. Après la classe^ le jeune Arouetajaittétë 

solliciter la restitution de sa tabatière chez son 
régent> celiii<Kdluirépoiiditqu'ilnelalai rendrait 
qu'en échange de bons vers sur ce sujet. L'éco- 
lier^ au bout d'un c[uai*t-d'l^eure ^ apporta la pe- 
tite pièce suivante ; ' 

VERS 

uHe Tabatière confisquée au eoUége^ 

Adieu 9 ma pauyre tabatière} 

Adieu, je ne te Terrai plus; * ' 

^ Ni soins ; ni larmes, ni prières 

te rcndi ûuL a moi : tous mes pas sont perdus^ 
Tirais plutôt vider les coffres de Plutus. 
lAais ce n'est point en lui que l'on veut que j'espèret 
Pour te ravoir 9 hâas ! il faut prier Pit^bus > 
IÇt de Pbébus k moi si forte est la barrière 
Que je m'épuiserais en efforts superflus; 
CTen est donc fait : adieu , ma pauvre tabatière» 
Adiei^ > je ne tç verrai plus. 

Un autre jour , le demi-quart avant la fin de 
la classe étant sonné > et le père Porée , son pro-^ 
fesseur^ n'ajant pas le temps de dicter aux éco- 
liers i^ne matière po^r le deyoir du lendemain ^ 
Jeur dit de faire des vers sur Néron, qui se tue 
lui-même. Le jeune Aroue( àpimn les quatre 
ver3 que voici : 

De là mort d'une mère exécrable complice» 

^i ^ç.mei^râ 14a im^m, je i ai bieu méiité;^ 
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Et tl'ayant jamais Ait qu'actes de cruauté» 1 7o6»7-8'g* 

Xai voulu 9 me tuaut, en faire un de justice. i^io. 

C'est encore au collège , et dans ses premiers 
débuts, qu'il a composé^ pour un invalide^ un 
placet en vers, adressé pour étrennes a Monsei- 
gneur le Dauphin, pelit-iOs de Louis XIV. Cette 
bagatelle poétique, que Fou préfère à toutes les 
autrçs de récolier - poète , fut goûtée, et valut 
vingt louis à l'invalide qui la présenta. 

Tous ces vers, qui paraissaient au-dessus de 
l'âge du jeune auteur, ayant fait du bruit, la 
célèbre Ninon de Lenclos témoigna le désir de 
le voir,- Tabbë de Cliâteauneuf, parrain d'Arouet 
et intime ami de Ninon , le mena chez elle vers 
la fin de cette année ^ la coui Lisanne, satisfaite 
de l'esprit de l'enfant, le goûta , et lui légua par 
son testament 2,ooo, livres pour acheter des h- 
vres (i). 



(s) Ccst sans doute par un sentiment de recomiaissanoe k 
sa manière , que Voltaire a dit de sa bienlàitrice, dansr la Dé- 
fense de mon Onch, «xpi'clîe ëtait , au moment qu'il la TÎt, 

sèche comme une niomic. C était, njouLc-t-ii, une décièpilc 
ridée g qui n'w^Ut sur les os qu'une peau jaune tirant sur le 

Gepcoîbiit on a dît que M^^*. Ninon avait conservé sa 
beauté jusqu'à quatre-vingts ans, et qa'k cetâge elle inspirait 
•ncore des passions. Le fait 6St qu'on a débité sur cette célè- 
bre courtisanne encore plus de mensonges que de choses vraies* 
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1706-7. 8-9- Les jours de coim.é et dui^aut les vacances, le 
même abbé de Cbateauneaf conduisait le jeune 
Arouet dans les sociétés les plus brillauies^ socié- 
tés qui afiectaient de porter la liberté et le go&t 
des plaisirs juscpf .i la iicence ; il fut admis dans 
le» réunions des Vendôme, des duc de Sulij, des 
de LaFare, des abbés Servien, Ghaulieu^ Co|ijw 
tin, etc. 

L'abbé de Cbateauneaf mourut en inoù. 
taire. Pqiu^ CD revenir aux dispos iliows poétiques du 

jeune Arouet y il convient de dire qu'il ne fut pà» 
aussi beureux dans la poésie latine, car de tous 
les yersqu'il acomposés dans cette langue^mànO 
depuis sa sortie du collège, on n'a guère retenu 
que ceux-ci, qui renferment en pev de n^ot^ 
toutes les propriétés du feu : * - 

%3H« ulnçue itUei, mUufom ànn^itùtUUr émkêmg ' 
Qmctapaiitf rénovât, St^idii,urii, afif. . 

On cite encore les jdeuaLSuivans.qu'il a faits à 

une époque postérieure. Voltaire âjant vu chez 

un de ses amis une estampe du portrait du pape 

Benoit XrV, crut y apercevoir les traits du génie 

et de la vertu, et, saisi d'entiiousiasme, il mit au 

bas cet impromptu latin , qu'il fit parvenir à Sa 

Sainteté par le cardinal PassionéL 

* 

I.i: m/icriutiis hic est Romœ decus , el patcr orbù, 
<^ui mundum scripUn docuU, virtutibu^ ornât* 
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Oo peut reudre ainsi ce distique latiD^ pour ^7^7'^~9'' 
çeux qui n'entendeat que le français : 

Du monde et d«s Romaios ce poalife est le père; 
Sa veita nous instruit» son esprit aous ëdairt* 

Toutefois ou crut pouvoir reprendre^ dans le 
(yrémier vers, une faute de quantité : le mot hic, 
einplojé comme bref, devait, disait-on, être tou- 
jours long ; mais Virgile ayant fait cette syllabe 

indifleFcmment brève et longue, on iinit pai pas- 
ser sur cette légère licence. 

Au retour des classes, au mois de noTembre lyio. 

1709, Arouet entra en rliétori(£ue, et la termina De son âge 

en 1710 ; fl eut pour profiesseurs le Père Porée 

et le Père Lejay : Tuii tenait la classe du jnatin , ^""ll^t. ** 

Tautre celle du soir. Un jour^ sur unç répartie 

que fit le disciple au professeur, celui-ci ( le Père 

Lejaj ) descend de sa chaire, prend Arouet au 

collet, et le secouant vivement, lui crie : Mal* 

heureux! tu seras un jour V étendard du déisme 

en France. L'évâiement justifia et aurdelà la pré- pnof 

diction. 

Le Père Paiu , alors confesseur du jeune éco- 
lier , n'a pas moins deviné son caractère , lorsqu'il 

a dit : Cet e/ijànt est 4évoré de la soif dG la cé-* 

. Le jeune Axouet venait de finir sa rhétorique, 
Jonque Jeca^Baptiste Rousseau, assistibxt a I9 
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distribution des prix, rcrnar(|ua qu'on proclama 
plusieurs fois le nom d'Arouet^ il demanda au 
Père Tarteron quel était cet élève,- le professeur 
le fi( venir^ et il fut embrassé d'un des premiers 
poètes^ auquel il envoya , deux ans après , une 
petite pièce de S4 composition, pour solliciter le 
sentiment du grand lyrique. On verra bientôt le 
résultat de ces comiiiuiiications. 

Au sortir de la rhétorique ^ Arouet^ alors âgé 
de seize ans, revint dans la maison de son père. 
Celui-ci^ qui en voulait laire un magistrat , fut 
bientôt désolé en voyant que son fils ne songeait 
qu'à faire des vers et à rechercher les compagnies 
les plus dissipées ; l'indocile enfant ne tint compte, 
du chagrin de l'auteur de ses jours : parmi toutes 
ses folies de ce temps-là, nous n'en citerons 
qu'une, arrivée au commencement de Tannéa 
suivante. 

1711. Un jour une grande dame (Mme. la duchesse 
De son dge de fiichelieu) de qur Arouet corrigeait les vers^ 
^ lui donna cent louis. Le jeune homme enivré de 
joie d avoir une pareille somme en sa possession 
passe ^ en s'en allant, dans la rue St.-Denis, au 
moment où l'on vendait à Teucan un carrosse, 
des chevaux et des habits de livrée; il achète le 
tout, passe une journée délicieuse en grand équi* 
page, tbn san9 avoir été cull^uté plus d'une foiSji 
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notamment au détour de la rue du Long-Pont, *7**- 
elle leudemaia revend carrosse^ cjievatix^ livrée^ 
en perdant la moitié du prix de son acquisition : 
cette espièglerie , quoique contestée par quelques 
partisans de Fauteur , n'en est pas moins de toute 
vérité. Il consacra aussi partie de ses loisirs de 
cette annéeà jeter le plan de quelques composi* 
tiens poétiques. 



Dans les premiers mois de 1712, il composa lyia* 

une ode pour le prix de TAcadémie française, Desondge 
dont le sujet était la construction du chœur de 
JNotre-JJame de raris, ordounee par Louis AlV deAAaui«mi«. 
pour accomplir le vœu de Louis XIII. Cette ode 
fut d'abord envoyée au poète Rousseau, alors ré- 
fugié à Soleure : Arouet lui en demandait son 
sentiment, qu'il ne balança pas à lui marquer 
avec la âiucérité qu'on doit à la couiiance d'un 
jeune honune ; elle fut mise au rebut. Piqué de 
cette disgrâce, qui lui enlo\itit deux choses si 
chères à son cœur, de l'or et de la renommée, 
îl se vengea par plusieurs satires, dont la plus 
connue est le Bourbier ^ et reprit son premier 
train de vie. 

Voltaire, comme autrefois Boileau, demeurait 
cbeK son père, dans la cour du palais. Un jour le 
nourrissou des Muses étant rentré fuit tard, 
trouva la porte fermée : soapère,. las de sa oon« 
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7?*^ duito, e% indispoié contre lui au sujet dfvn àt^ M 

(écrits (c cUiL le Bourbier qui vient d'être cit^ , 
satire des plus insoleiites et des plus i^ssi^re^ 
contre des auteilrs estimables, mmmémeàk eoiH 
tre la MotlierHoudart et labbé Terrasson^^ 
s'était fait remettre les defs de fat maison f le per*^ 
ticr 1I9 put donc rouvm. Dans sa détresse, le 
jeune Arouet alla se recommander à cehit dit 
palais; mais ce dernier n'avait point de chambre, 
eacore moins de lit à lui donner ; il lui proposa 
de coucher dans une des chaises à porteurs qui 
se ti*ûuvaient dans k cour. A peine y £ut>-il ^'ik 
endormit profondément: deilx conseiUers^ 
arrivant au palais de grand matin ^ aperçurent 
en passant le fils du trésorier des comptes > et 
s'imaginèrei^t de lui jouer un tour ; ils le firent 
transporter au café de la Croix de Malte y sur le 
quai Neuf. Qu*on se figure Fëtonnement et ht . 
coniuâion du jeune poète, lorsqu'en se réveillant 
il se yit au milieu du café , exposé aux railleries 
de ceux qui s'y trouvaient! 

Son père, fatigué de tant d'incartades, et no» 
juioins ennuyé des tjuerelles qu'occasionnaient , 
dans la famille , et sa volonté méconnue d'une 
pdrt /et de Fautre Topiniàtreté de son fils à suivre 
le parti des Muses ^ finit par faire envoyer Arouet, 
en qualité desecrétaire , chez le marquis deChft^ 
tcauneuf , ambassadeur de France en Holiaado» 
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Apçine arrivé k La Haye, sa destinalioa, le 'T^^- 



jeune Aroaet se prend de belle pasabn pour la """^^ ''^^ 
fille cadette de M»ne. du Noyer, feinine dVs- 

, Son «Tritée ^ U 

prit, auteur des Lettres historiques et galantes, mim*** 
décriée pour sa conduite ayee son mari , mais qui 
savait respecter ses devoirs de mère ; elle se plai- 
gnit à ^ambassadeur , qui mit le galant aux arrêts 
dans son liuteL pouvant voir sa maîtresse , 
Arouet lui envoya^ par un valet gagné , des ha** 
bits dliQjiime avec uu billet bien pressant ^ où il 
f invitait de venir le trouver sur la brune ; ce qui 
eut lieU) comme on le voit par les vers que cetta 
entrevue clandestine occasionna le lendemain. 
Ce poulet rimé commence par ce *vers : 

Snfin )e tous ai va, diannaiit objet qiie faimt... 
et finit par ceux-ci : 

PimpeUe, voui t^tes trop sage 
Pour être une divinité. 

JLe marquis de Chateauneuf fut instruit de ce *• 
stratagème; il fit, partir Tamoureux pour Ver** 
«ailles (18 décembre I7i3), en priant le secré- 
taire-d'ëtat d'empécber qu'il ne revint en Hol* 
lande. Obligé de quitter La Haye et sa maîtresse^ 
Arouet arriva à Paris la veille de Koël^ le coeur 
rempli d'amertume. 

Le j>ere, irritt;, obtint une lettre-de-cachet 
pour le faire enfermer, après jl'avoir déshérité; 



Digitized by Google 



*^ HISTOIRB 

mais des amis Tappaisèrent : Arouet se remit à 

fiûre des ver». Son Epitre à Jlf^. la comtesse 

de Fontaine , date de cette époque. 

» • ■ • • 

^^^4- Dans les premiers mois de 1 7 1 4 , il composa les 

^ ^^f^ contes graveleux, intitules le Cadenas et tJnti* 

GUon^qei furent bientôt suivis du poëme de la 

Police sous Louis XIV. Le bruit <jue iirent ces 

ouvrages ne manqua pas d'arriver aux oreilles 

de son pere y (jui y révolté des sottises de sou iils 

et des scandales que ses productions occasion- 

CbaMé de cl»e« «on , , i • « •■ 

^ naient^ prit enfin le parti de lexclure de sa 
maison. 

"lïéniT' Arouet forma aussitôt le projet de passer en 

Amérique. Son père, consulté, nefusa de donner 
son assentiment à ce voyage : alors le feune poète 
vnittir» cbw m entra chez un procureur nommé yilain^ rue Per^ 
^bi«autreoT«y<. duc, pUcc Maubcrt; mais sa négligence et son 
peu de goût pour la jurisprudence l'en firent 
bientôt renvoyer. C'est là qu'il connut Thinot , 
derc comme lui, et qui resta cAi parut être tou«^ 
''rJÎiièiîrè*"i; joui'S son ami. M. de Caumàrtin, Quelle de la 
position , quoique mentee, du jeune abandonne , 
oLliiit le consentement du père de l'eiumener à 
sa terre de Saint-Ange : c'est de ce voyage qiie 
Marie Arouet revînt à Paris, occupé de la Hen^ 
riade et du Siècle de Louis XIV ^ dont M. de 
Caumàrtin, très instruit de la cour de Henri IV et 
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de celle de Louis XIV, lui donna l'idée, et pour *7*4' 
lesquels ouvrages il lui fournit presque tons les 
matériaux. 

L'année 1715 commença, pour Marie Arouet, iyi5. 

sous de ^malheureux auspices, et ^ pour comble J^ttsonâgc 



de disgrâce, la fin lui fut encM>re plus fatale* Vers 

k.i . , . -, . 1 IiifoclM«$ dire»* 

milieu du mois de janvier^ il s attira, par des 

propos plus que légers, un soufflet du vieux ac- 
teur Poisson, dans les foyers de la Comédie; 
quelque temps après il fut inarqué d'une balafre^ 
au pont de Sèvres ^ par un officier qu'il avait ca- 
lomnié y châtiment dont il se crut bien dédom- 
magé par les mille écus que son avarice reçut 
, pour consoler son Iioniieur. 

Louis XIV venait de désordre au tombeau 
(ler, septembre 17 il parut à la mort de ce 
prince une petite pièce anôirpEie imitée des J*éd 
vu de l'abbé Régnier ; c cUil uu ouvrage où Yaur 
feur {Le Brun) passait en revue tout ce qu'il 
avait vu dans sa vie. Cette pièce , aujourd'hui 
oubliée, n'était remarquable que par le& injures 
grossières qui y étaient indignement répandues; 
c'est ce qui lui donna un cours prodigieux ; elle 
finissait ainsi : 

J'ai vu ces mauXf et je n^aiptts vingt ans. 



s 
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Comme Marie Arouet n'avait guère plus de 
v*i «^e ^ijjgi lorsque cette satire fut publiée, et que 

_ , plusieurs pei'iiomies crurent y recomiaître le ca- 

uou .uii^uue. ^jj^^ jg^jj^ p^^j^ ^ ^^^^^ méprise lui valut, en 

17 iG, les konneurs de la Bastille. Au reste , les 
J ai vu, ne iuieut qu'un prétexte; il y avait d'au*^ 
tr€8 raisons que plus d'un fait précité a déjà dii 
XairQ comprendre i il y resta plus d'un an, 

^7*7' , A la sollicitation de quelques puissans pro- 
De tt^a ^^^g^^ ^ plusieurs amis de la famille dd 

DMiiiîtraiiber. ^* Arouet, le duc d'Orléans, régent, rendit la 
^ liberté aa jeune prisonnier, et loi accorda inéme 

uno gratification* Ce fut à la Bastille qu'il ébau- 
clia sou poëme de la Ligue (autrement la Henn 

^rSVJS»»*!"* àxïBX il avait les matériaux ) ; qu'il corrigea 
la tragédie àH Œdipe, faite en 17 13; qu'il com- 
posa un autre poëm6 intitulé la Basiitk; ét qu'il 
iii une lettre eu vers adressée à M. Tabbé de 
JBtussjr, depuis évéque de Laçonj enfin ce fiit'en^ 
core pendant son séjour dans cette prison d'état 
^!il adressa, au commencement de i^ij, une 
Epitre au duc é( Of4éans, régent. 

Il cL.nnRe «oo »om A sa sortic dc la Bastille , il changea son nom 

d'Ar.jueten celui i • i ■w-r t • *!• 

de voii-urc. - d Arouct en celm de p^oUaire. On'est encore ai* 
visé sur la question de savoir d'où vient ce nom 
de Voltaire qu' Arouet a rendu si célèbre: es- 

saj uns de iîxer enfin l'opinion sur ce point , et , 
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pour cela^ rapprochons, pour les discuter, tous 1717 
les raisoimeiKieiis émis jusqu'à ce jour. 

Les uns ont dit que oliaire était le nom d\\ne 
terre que possédait M. Arouet ; d'autres ont pré-^ 
tmiduque c'était un nom qui existait depuîi ïong^ 
temps dans la famille (i); selon Chevrier, Vol-^ 
taire étant tombé malade à f^oUerra, Tille de 
Toscane (où, par parenthèse, il n'a jamais été), 
il j reçut tant de marques d'intérêt, qu'il en prit 
le nom par reconnaissance. Selon un vieillard 
ectogénaire^ qui a publié son sentiment en 182a, 



(i) Pour se conTwncre lé mot P^oUair», m étuii ni ait 

nom de terre, ni un nom de la iàmilie Arouet « il suffit de fe 

. ' . ' ► 

rappeler la plaisanterie pleine de vanît^ que fit le philosophe, 
enparlatit h l.-B. Rousseau , dansféfémps qa'îîdtaUeticoi^ 

lié avec ce poète : « J*ai changé ^ disail^il , m«jn nom d'^-* 
rouet en celui de Yoltaii'^, atia (le &'ô(repas pQnfonjitt i|véa 
lit; malheureux poète Koi* m 

Si Ton en croit l'auteur d'un ancien yoUairiana ^ Voltaire 
aumit inSaoki de chdnger son nom « jmrce que » disait-ii^ c'é-^ 
tait ce rouet k nmet qui loi pomll jnaliiettr. 

Enfin y sekm Fauteur d*une chroaûiue obseure Arouet au» 
rait changé de nom, parce qu'il aTait honte de porter celui 
d'un porte-clef du parlement. En ce cas, ne pouiTait-on pasf 
dite de lui^ à plus juste titre que de J.-B. Rousseau, qu <t 
wmié son pére. lêàis on sait k quoi s'en tenir sur ce prtdttn** 
du emploi de poite-def > qui n'existait paa. 

Au résumé, toutes ces opinions diverses ne nous donnent 
point la Solution de fa racine du mot VoUaire. Tenez-vous 
en donc poiu* ce fait^au texte de ÏJiiùtouc de sa pie, : 

3.. 



è 
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y oliaii^ serait la contraction du mot volons 
taire, surnom qui avait été domiié, comme nous 
l'avons déjà dit , au jeuiit; Ai oucL^ à cause de son 
entêtement et de son obstination ^ et qu'autant 
pour se distinguer de son père et de son frère 
ainé le janséniste^ qu'ennuyé du surnom de petU 
volontaire dont il avait les oreilles sans cesse 
rebattuesyilse serait imaginé de retrancher deux 
lettres du mot volontaire, et d'en former le mot 
f^oltaire. 

Malgré tout ce que cette assertion a d'ingé- 
nieux et de spécieux, l'opinion la plus probable, 
quoique peut-être la moins connue^ est celle que 
l'on va lire; c'est aussi celle que nous adoptons. 
Voltaii^e, comme on sait, avait un frère ainé 
qu'il appelait son janséniste de frêne | il mettait 
alors le mot de Le jeune à la suite de son nom^ et 
signait par abréviation A rouet L. /• ; c'est de ces 
trois mots qu'il composa le nom de f^oltau e, qui 
s'y trouve lettres pour lettres ^ en prenant toute^ 
fois , comme il était alors encore en usage , Vu 
pour un 'V, et le y pour un i. C'est après ce chan*« 
gementqu'ilécrività sa chère /'i>ii/!yelfe( Mlle, da 
Koyer) : « J'ai été assez malheureux sou$ mon 
» premier nom , je veux voir si celui-«ci me réns* 
» sira mieux. » De son côté, le pcre , fréquem- 
ment irrité, comme on a vu. contre son iils ca«> 
detp et qui u éUitpas plus content de son ainé ^ 
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répétait dans sa douleur: «J'ai pour fils deux '7^7* 
&ttS| l'un en prose et Tautre en vers. 

L'aiiDce 1718^ clans laquelle nous entrons, est 1718. 
Burtout remarquable par la mise en scène de la 
première tragédie de Voltaire , laquelle eut qua- 

. , . 1 . ^ Sacrai d OEDIf» , 

rante^inq représentations de suite; cette pièce, ir%<sdi«. 
qui a pour titre OEdipe^ et qu^il composa àTàge 
de dix-neui ans, lut jouée pour lapi caiière fois 
le 18 novembre 17 18 : elle était dédiée à Ma^ 
dame , femme du régent. Ce fut le sieur Dio-* 
fresney célèbre acteur de lage de Tauteur^ qui 
remplit le rôle d'OEdîpc; Mlle, Desmares, très 
grande actrice , remplit celui de Joca^ile , et 
quitta le théâtre quelque temps après. M™®, de 
Genlis accuse \ ultuiie d'avoir pris partie de sa 
pièce ààmScévoley le chef-d'œuvre de Durycr^ 
k quoi Ton peut ajouter que le troisième acte est 
une imitation de Sophocle. Ce fut d'après une 
lettre que lui écrivit M. Dader, en 17 qn'il 
introduisit des chœurs dans sa tragédie ; et sur 
Fexhortation du même , il s'étaitabstenu de parler 
d'amour dans un sujet où M. Dacier trouvait cette 
passion impertinente : c'éteit, à proprement par* 
1er, conseiller a l'auteur de se promener dans les 
rues de Paris avec la robe de Platon. Les corné* 
diennes ée moquèrent du père à^ŒJdipe , quand 
•Ues virent qu'il n'y avait point de rôle pour Ta-^ 
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*Sf*^» iiiottrettse. On trouva la scène de la double cott* 
iidence entce Œdipe et Jocaste^ tirée en partie 
de Sophocle y toutrà-fait insipide. Voltaire^ alors 
extrêmement jeune, crut qu'ils avaient raison. 
« Je gâtai, dit-il^ ma pièce pour leur plaire, en 
• affadissant par des sentimens de tendresse un 
* sujet qui le comporte si peu. Le froid ressouve^ 

nir des anciennes amours de Pliiloctcte et de 
Jocaste me parait insupportable f ily a d'ailleurs 
d'autres .défauts et surtout trop de déclamation. » 
Si Voltaire eût voulu être aussi sincère sur ses 
imtres duyrages , quels éloges -n'eùt-il point mé« 
rit&! et que de critiques anéantis, puisqu ii au^ 
Tait fait leur office ! 

Ou a prétendu cjne Voltaire devait la liberté 
$1 cette tragédie: rien n'est plus faux, puisquo 
Tauteup n'était déjà plus a laBastQle lorsqu'elle 
fut jouée, et quelle ne fut point communiquée 
^ la cour pendant la détention du poète; ce qu'il 
y a de plus certain, c'est qu'on trouve dans les 
Mémoires du temps , que Voltaire , à Tune desi 
représentations de cette pièce , poussa la bouffon* 
«ii'i.'iiiSîî jusqu'à paraître sur le théâtre, portant 1a 
queue du grand-pretre. 

17*9. Voltaire se livrait depuis quelque temps à %oa^ 
De son dge tes sortes d'intriguçs^.tant et si hie^ qu'il forma 
des liaisons avec leAnnemis du relent, dont il 
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gênait de recevoir des bienfaits et la liberté; ces ^7^^ 

liaisons^ qui ne pouvaient rester long-temps igno- 
rées, jointes à la prévention qu'U était l'auteur 
truii poëme atroce, iiiliUilé les Philip/jùjues (^i)^ 
le firent exiler de Paris. C'est en partatiet pour cet sm pMa;«r «a. 
exil que, dans un moment d'amertume et de 
dépit, il s'écria : h Jl Jaut sans doute que h 
royaume des cieua: $oit tomhe en régénce. » Le 
duc de Béthune le mena à Sully : c'éUit à Sully ^M«iti£îwr" 
que Gbaulieu , La Fare et Chapelle se plaisaient 
le plui». Ce fut là aussi que Voltaire composa sa 
tragédie dkArténUre', devenu amoureux d'une 
demoiselle des environs (Ml*«. de Corsembleu)^ 
il la détermina à se cbai ger du rôle priq^ipaL 
Les comédiens ayant accepté l'ouvrage et la niai<^ 
tresse de Yollaire, il obtint du régent la permis- 
sion de rentrer à Paria. On a , de ce tempsJà ^ 
un grand nombre de pièces, fugitives de Vol- 
taire» 

Artémirey composée à Sully ^ et dont il vient. J^^fonâge^ 
d'être pàrlé^ fut jouée^ pour la première fois , AwiMiutita^*.- 

r i- M il . — ..■■■■.Il 1 

(i) On attribue avec plus de raison la satire dos PhiHppi- 
ques a La Giauge-Ghancel ; mais ce qui avait pu l'aire preo- ' 
drele change, c'e&t que Voltaire, dans- 1» même éiait 
soupçonné d'une comparaison du régent et desprincesses se& 
filles avec Loth et ses fiUes , et d*une pi'édieUon sur la nass-^ 
sauce ^ Amman, et de ifook. 
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lyao. le i5 féviici i^i^o. La pièce et la débutante 

Fureur riilicilfl _ 

«urâuto». (M*'', de Gorsemlileu) furent accueillies du pu<f* 
blic par des sifflets. L-auteur^mant^ indigné de 
ce double outrage^ s'elance de sa loge sur le 
théâtre, et harangue les spectateurs; il finit par 
retirer Tune et l'autre du théâtre^ et retourna à 
Sully. 

Peu de temps après, il eut la liberté de revenir 
' à Paris^ mais ce plaisir fut bientôt empoisonné 
par la mort de son ami Qenonmtte , conseiller 
au parlement. La maréchale àef^illarSy |x)ur ar- 
vuju. *va^.a- j^^j^çj. Voltaire à son chagrin, le mena à Vau- 

yillars^ c'est ce même château que l'infortuné 
Fouqiiet avait possédé sous le nom de Vaux, et 
pour rembcllissement ducj^ucl \ï it\ait, dit-on, 
dépensé dix-*huit millions. La reconnaissance ^ 
le besoin de s'instruire, attachaient Voltaire au 
maréclial de Villars^ maU un senUmeal /jhis na^ 
turel, un sentiment plus pressant, dit le philo» 
sophe Duvernet, l'attirait près de sa Jemme 
qui était encore Jeune et belle* Voltaire toute- 
fois, dans ses récits coniidentiels, mit toujours 
cet amour au nombre des passions malheureuses. 

Voltaire rentra à Paris dans le courant de 1 an-i 



^7* née 1721, et logea quai des Théatins, chez le 
^ A*FÏ!rî;î.!* n président de Bernières. Ce magistrat avait une 

TMnf«A>t^'' terre à Forges^ où Us allaient passer une partie 
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Je la belle saison f ce fut dans ce tcmps-là qiio 
Voltaire composa son infîiiiie Épître à Uranie, 
qu'il appela depuis le Pour et le Contre, et qui 
avait d'abord pour titre : Épître à Julie, proba- 
blement , dit M. Lepan diaprés Diivernet , du 
nom de Mme. de liupeimonde, iille du niarëchal 
d^Alègre, pour latjaelle cette pièce avait été 
faite. 

Au mois d'octobre 1722, Voltaire partit avec ^r^^- 

M«ne. de Rupebnonde^ pour la Hollande; U vit ^^^^^^^ 
Jean-Baptiste Rousseau a son passai^e à Bi nielles, 
OU 11 resta environ trois semaines. Pendant ce 5^ 
premier séjour^ étant aUë à l'église des Sablons *^ 
avec sa compagne de voyage, il scandalisa tel- 
lement tous les assistans par ses indécences du- 
rant le service, que le peuple lut sur le point de 
le mettre à la porte. C'est lors de ce même pa^ 
sage à Bruxelles que , par une intamc tracassci ie 
de sa façon, il avait pensé mettre les armes à la 
main à M. Sasnage et à M, Leclerc^ et qui allait 
produire un celai fâcheux entre ces deux savaus, 
si un éclaircissement venu à propos n'avait fait 
bientôt après retomber leur indignation sur fau- 
teur de l'imposture. ' 

Ce fut en repassant dans celte ville, qu'il se u«ebr<Ntinem 
brouilla avec Rousseau à l'occasion de V£ pitre à loV*. >\r 
Uranie. L'ayant lue tout d'abord au poète ly- •'««•"h* 
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172^- rique, celui-ci lui en fit de vifs et justes repro«*^ 

elles, et, à son tour, lut au poète philosophe 
une ode à la Postérité. Cette ode n'ira point à 
son adresse, lui dit Voltaire; et après d'autres 
débats très animés, -les deoi^ poètes se séparèrent 
irréconciliables ennemis. Sa haine pour Rousseau 
devint si forte, <ju'il disait et répétait souvent, 
en 1735, qu'il partirait de France le jour qu^ 
Rousseau y rentrerait (i). Sans nous astreindre 



( i) La note que Ton va lire a pourbut de jeter du jour sur 
les dispositions de Rousseau à Tégard de VoIUiirej avant la 
broudlerie de ces deux poètes. Or voici ce qu'on trouve dans 
une lefti*e de Rousseau, datée de i^ia : «t J'ai reçu une fort 
jolie lettre du jeune H. Arouet , accompagnée d*nne ode dans 
laquelle il y a beaucoup d'esprit. Je vous prie de lui témoi- 
gner l'estiuie que je lais de son mérite et de sa personne. » 
Daus une autre de 1 7 1 5 • « Vous me ferez plaisir de m en- 
voyer les vers de M. Arouet; c'est un jeune homme qui a 
iiien de l'esprit ^ et il en peut fttire un bon usage^ s'il ventsut* 
m*e les avis que je lui ai dannës toutes les lais qn'il me les a 
demandes. » Dans une de 1719 : « M. Arouet m'a envoyé son 
Œdipe avec une fort belle lettre ; je ne suis point surpris du 
grand succès de cette pièce, elle le mérite assurément, et il 
s'en laut bien peu qu'il n'ait atteint toute la perfection dont 
son sujet était eapable, » Enfin , on lit dans nne autre lettiv 
que Rousseau écrivit daos cette môma année 1 7 1 9, a Voltaire 
lui'^méme : « 11 y a long-temps que je vous regarde comme 
un iioniine destiné a faire un jour la gloire de son siècle. » 
Et quelques pages après : a J'exige de vous une amitié aussi 
siocëre et aussi tendre que la mienne. >» Tant de choses gra- 
cieuses 4evaieni-eUesavoii*pottr prix la scène de Bruxelles 1 
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pour cette fois à Tordre rigoureux des dates ^ ijaa. 
BOUS croyons deToir raj^pdier ici, par antici- 
pation 5 que Rousseau vint à Paris incognito dans 
le temps des querelles de V oltaire avec JDesfon* 
taines. Voltaire le dénonça au procureur-général 
du Cliâtelet, comme n'ayant point garde son 
Voilà cependant Phomme qui disait : rc J'ai- 
merais autant quon m'eût accusé d'avoir fait 
rouer Galas, que de m'imputer d'avoir persécuté 
un liorume de lettres. » ( Lettre au comte trAr- 
gental^ 1 1 janvier 1766.) U fit plns^ il à pour* 
suivi Rousseau , même après la mort de cè grand 
poète^ arrivée le 17 mai 1741 } il l'a accusé d'à- , 
voir fait une épigramme contre Fahbé d'Olivet, 
qui avait ibrmé le projet de le faire revenir en 
France, Cette accusation a été démentie par d'O* 
livet lui-même, dans une lettre insérée aux Rè» 
Créations Uuéraires; il déclare que Tépigramme 
dont il s'agit a été faite par un nommé Chanuet, 
«ivocat à Rheims. Voltaire a persisté à dire que 
lés couplets attribués à Rousseau, et qui avaient 
^t^ cause de sou bauuissemeut , étaient de lui ; 



Mais i'ëpoque da redoublement d aoimositë de la part de Yot' 
lairet fiitaa 1732 , k ToccasiMi de quelques réflexions que fit 
J«rB.lloa84e«n sur k tragédie de Zafre, qu'on jouait «loi'S» 

Dès ce moment Voltaire sç mit en icte de rabaisser le grand 
Bonsseaii. Il fit ses prcm lers actes ri Jio:ihlitcs dans le l'aïueux 
Temple du Goût, et n'a jamais depuis quitté les armes. 
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tandis que tout prouvait, juscju'à Boindin luw 
même atta(jué dans ce& couplets^ qu'ils n'étaient 
point de Rousseau* 

ÏJEpUre à Uranie^ composée l'année précé- 
dente, fut publiée dans le courant de cette an- 
née, sous le titre de : le Pour et le Contre, Vol- 
taire ftit obligé de la désavouer, et l'attribua à 
Chaulieu, mort depuis deux aiis (eu 1720). 

, De retour en France, Voltaire demeura tantôt 
^ 29! ^ Normandie, à la Rivière-Bourdet, autre terre 
voiiaîr* tn wor- Mm«. Bèrnières, tantôt à Paris , dans l'hôtel 
de cette présidente, quai des Théatins. Étant 
su. allé passer cpelque temps à Maisons , ch&teau 

appartenant au président Desmaisons (aujour- 
d'hui à M* Lafitte, banquier),. situé sur le bord 
de la Seine et de la foret St .-Germain, il y fit 
une lecture du poëme de la Ligue y connu au- 
jourd'hui sous le titre de là Henriade. Fatigue 
bientôt des observations qui plurent de toutes 
parts, il se lève brusquement, jette son poème 
au feu, en disant : w il n'est donc bon qu'à être 
brûlé. » ( Duvemet. ) Un assistant Içretira du feu 
avec précipitation. 
Voiture eit atu. Cc fut quelquo temps après, et dans le même 

de la petite ^ ^ •■ • 

château, qu'il eut la petite vérole; cette maladie 
lui prit le 4 novembre, et parut d'abord très 
dangereuse. Le i5 novembre on le déclara hoF9 
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DE VOLTAIRE. 5i 
de danger; le i6 il fit des vers," le l^r. décembre *7*S* 
il se met en route pour Paris. A peine ëtait-il à 
deux cents pas que le cMletu était dëjà tout en 
flammes : la poutre qui soutenait sa chambre^ pr^ 
cisément sous sa cheminée^ s'était allumée sour- 
dement depuis deux joursj le plancher venait de 
i-ëcïOïÛer presqu'à l'instant même qu'a arait 
quitté rappartcment, et 1 incendie causa plus de 
cent mille livres de dommages. Ce ne fut qu'i 
Paris que Voltaire apprit tout ce désastre. 

Quelques jours après sa rentrée dans la capi- p^^Um^Ai u 
tale^ il publia la Henriade sous le nom de la ^^i;^^^. 
Ligue. Ce poëme était alors inibrme^ plein de 
lacunes; il y manquait un chant, et les autres 
étaient déplacés. Cet ouvrage fut d'abord annon- 
cé conmie un poëme épique ; mais il est jugé de- 
puis long-temps comme tjtaul siuipleiaenl un 
poëme historique ou en vers héroïques. Voici 
ce qu^en disait Fahbé Trublet : « Tout le monde 
trouve que la Henriade est un beau poëme ^ je 
veux croire que c'en est un; mais d'où vient quer 
personne n'eu peut lire deux chants de suite 2 >i 
La destinée de ce poème n'est pas moins remar» 

quablc par sa sin^^ularité. Le roi Louis XV, en 
1725^ refusa la permission de iaîre réimprimer 
la Henriade j et Voltaire en est pour son projet 
de dédicace au roi de France* L'auteur va dédier 
sQp liirre à la reiuad'An^Utecre. Moins d'un siécle 
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après ( eu 1818), uii exemplaire, sur vélin, de 
la Heruriade est pkoé duM le ventre du eheval 
de la statue de Henri IV, sur le PouL-Neuf , 4 
Paris* 

Au commencement de cette année, Voltaire 
De son^ âge ^Jj^q|. ^ ^ Fentremise officieuse de M. Dwer*^ 

7 ir . r . nn..n^ > ^^^^ ^ luiuistrc ( cclui qui donna l'idée et 
,.uu.ae. 1^ rÉcole^Militaire), une pension de 

i,5oo livres sur la cassette de la reine. Il est 
faux qu'il Tait reçue ^ comme le prétendent ses 
historiens panégyristes, sans FaVoir sollicitée. Le 
poète , au surplus , en convient dans uno de ses 
lettres an comte d'Argental. 

MA|Mâii««»tr*6^- Le g mars 1724? ^ représenter sa tragédie 
de Mariamne , qu'un jeu de mots fit tomber 
avant la fin du ciuquièiue acte. On elaitalors ver$ 
le temps des Rois. Un plaisant du parterre ^ 
TOjant donner la coupe empoisonnée à Ma^ 
riamne^ s'avisa de crier la reirie boiu Tout le 
monde se mit à rire, .et la pièce ne fat point 
achevée. Ou la redonna Tannée suivante. On fit 
mourir Mariamne d'un autre genre de mort : ht 
pièce eut quarante représentations* ( Vojefk ht 
Table alphabétique.) - 

Astrei pf«aMti«M On a encore de Voltaire, cette année, la Fête 
de Bellebat : c'est une lettre adressée à 8. A. Si 
MademoiseUé de damont ^ contenant la des- 
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cription d'une féte donnée à Bellebat, chez le *724» 
marquis de Livry, en 1724* Le ton qui règne 
dans celte féte, où se «trouvaient un grand nom- 
bre de jeunes femmes^ et dans la description 
«dressée à une princesse jeune et qui n'était pas 
mariée, est un reste de la liberté des mœurs de 
h Régence. 

AUention, lecLeurs! Nous voici arrivés à Fé- 17^^* 
que d'une des plus fâcheuses aventures de Vol^ 
taire ^ ou, si Ton veut, à la répétition, quelque 
pçu renforcée^ d'une des scènes qu il essuj^a en 
1 7 1 3. Un jeune seigneurwde la cour (le ckendier « 
de Rohan-Ckabot) lui ayant demande qui il 
était, Voltaire lui répondit t « Je suis lapre^ 
niier de mon nom, et vous le dernier du volve, » 
Le jeune seigneur se vengea de Tinsolent^ en lui 
faisant donner des coups de bâton par un de 
ses gens. Ce fut au mois de décembre ^ à la porte 
du duc de Sully, rue Saint - Jntoine, où il ^•^•«'^^ 
dînait , qu il reçut cet affront. Voltaire rentra 
k l'hétel de Sully ^ et soNicita le duc de se 
joindre à lui pour repousser l'injure. Le duc s'é- 
tant refusé (i). Voltaire sortit de l'h^Mel, et n'y 



(i) Cest par ressentiineiit de ce refus qae Tauteur de Uî 
Henriaàe Ata Stdly, qu'il avait donné pour confident k Hen- 
ri, dans M premt^Fe édition; il y suliatitaa Momaj qu'on y 
Toit aujourd hiâi. ' 



1 
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1725. voulut plus retourner. Eufin, maigre toutes les 
doléances du battu , personne ne prit intëffà à 
la victime (i). Voyant gela , \ ulUiie eut le 
singulier courage d'aller porter ses plaintes <aiK 
régeot, en lui demandant justice. « Justice ^ re- 
prit le régent , elle est faite, » Pour comble d'ij*- 
^Si*iUB^fi£ï; fortune, il fut mis à la Bastille. Au bout de six 
mois, on lui rendit la liberté avec ordre de sor- 
c^^,^^ tir de France. Il passa en Angleterre. Ainsi, à 
3i ans, Voltaire avait été cljas;sc de chez son 
père et de chez le procureur, renvoyé de la Hol- 
lande, sotiffieté par un comédien , châti|î plus 
sévèrement eiicoj e par un oilicier, mis à la Bas- 
tille et exilé de Frande. Ce n'était certainement 
pas avoir, observe M. Lepau, de grandes dispo- 
sitions à la philosophie; mais celle cju'il se pro- 



( i) Dans Sa DéificcUion du docteur Anstarcfms Masso , 
M* de St«-Hyacinthe s'avisa de rappeler celte scène âcheuse, 
en teimefl très ëpigramiiuitî<{ues. Yoiuire n'a jamais pn par- 
donner le récit de cette cruelle aventure k l'auteur. Après 
avoir iàit faire par ses amis une Infinité de démarclies auprès 
de M. de Saint-Hyacinte, afin de solliciter celui-ci à se ré- 
tracter, et voyaut tous SCS soins inutiles. Voltaire finit par le 
traiter de maUieureux, qui n^a vécu à Londres que de ses 
aumônes; ajoutant ^uV/ l*a volé, outragé, que c'est un es-* 
erocpubUc et wi plagiaire ^faU pour mourir sous le bâton 
eu par la corde; que sa pièce est une infdme brochure , 
digne de la plus vile canaille,,,» Telle était , k déCaut de rai- 
sous 9 la manière du phiilQ&ophe de réiuter ses adversaires. 
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posait^ peal-on répondre, n'en demandait pas 
d'autres. 

Cette année a vu éclore le premier ouvrage 
dramatique qui soit sorti de la ])lujne de ^'ol- 
taire dans le genre comique. U Indiscret , oomé-t-'j^-^^c'^Tt 
die en uu acte et en vers, lut jou<^, jit>ui ia pre- 
mière fois, le lo août (auguste) 1735. Cette 
pièce est pleine de finesse et de vérité; elle est ^ 
sur le ton de la bonne comédie. Le style est aussi 
correct qu'élégant : peut-4tre y faudrait-il un peu 
plus de souplesse. 

Point d'autre ouvrage à citer pour cette année. 

Voltaire arrive à Londres. Ce fut la, dans la peso-iag^ 
société d'un Toland , dont l'impiété fut poursui- ^^'^3-34, 
vie et condamnée même en Ani^ieterre , et doi^^"";;'*'.^"^;:* 
les dernières paroles en mourant furent : Je vais uu. 
dormir 'y d'un Chubb ^ socinieu, qui disait : JésuS" 
Christ a été de la religion de Thomas Chubb , 
mais Thoiiuis Chubb nest pas de la religion de 
Jésus^hrist; de Switz, le Rabelais de F Angle^ 
terre , et qui , malgré ses dignités dans l'église , 
avait essayé sur la religion les armes les plus af> 
filées du ridicule; dVn jintoine ColUnSy le plus 
teri ible des ennemis du cLristianisme ; d'un 
fVqlston; à^uu Tindal^ qui vendait tour^i-tour 
sa plumeaux amis et aux ennemis de la fui; de 
f évéque Taihr, auteur du Guide des douleurs; 

4 • 
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bury; d'un Bolingbvocke enfin ^ ce fut dam la 
sofié\éj disoDs^ious^ de tous ces hommes deve- 
nus ses oracles y que Voltaire acheva de se péné- 
trer des âentimens les plus îrrâigieiui:* Dés œ mo- 
meut^ ses opinions parurent fixées. 11 les retint 
quelquefois avec prudence ; mab, comme Ta dé- 
jà observé M. Mazure, c'est lorsqu'il y était en-* 
gagé par la crainte^ l'espérance ou l'ambition. 
* Quelque temps ^près son arrivée en Angle- 

Èdition, faite à / 1 • ■ i 

HiMiV»»/* terre, il donna ^ par souscription^ une édition de 
laffennadcy qui parut alors pour la première 
fois sous son véritable nom, en dix chants; et ce 
ftit d'apnès^ les éditions d3 Ijondres ^[ite lurent 
faites depuis celles d'Amsterdam, de La Haye y 
deii^enève* 

En 1736, le roi de Prusse , alors prince royal, 
fit commencer k Londres une édition gvavée d^ 
ee poème, avec des vignettes k chaque page ; 3 
honora même cette entreprise d'une préface qu'il 
daigna composer lui-m^me. LWènement du 
. prince de Prusse au trône , et les guerres qu'il 
eut à soutenir, empêchèrent FeKccutiond'un pro^ 
jet si honorable aux arts, mais qui exigeait de 
très grandes dépenses. 

A propos de cette première édition de la Rei^ 
riade , faite à Londres , quelques amis de i mu- 
leur ont esscu u de la faire regarder comme lâ 
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pnncipalé cause de sa fortune^ qu'on â fait moh- 7'^- 
t«r jasqu'à cent dHqUàhie ttUUe tivrès dé rènîe^. 
C'est donc ici le cas d'éclaircir la Vtiritâble t)t*i- 
giûë de eette fortune , et d'eKamitoer les catises 
qfti ont pu Télevel» si hàtit* Les mém^ amis pa- 
raissent embarrassés^ principalement sur ce der- 
nier point , bien qu'on ne puisse letut tfeprother, 
comme quelqu'un l'a déjà obsetvtj , de Puvoir 
été souvent lorsqu'il a été qud&tiou de Valî^éir 
leur héros. M. Lcpan , d'après toutes les ï'eclier* 
clieS que nous avons faites , est , saivaut Uôuà ; 
celui qui s'est le plus rapproché de la vérité. 
Examinons les versions diverse^ , le sujet en vaut 
la peine^ et ce point d'histoîrè thérité d^étrê eu- 
fin fixé, 

lies trois premiers biographes de Vôltàire , sa- , , ^^i^,^ 
Voir, le marquis de Luchet , Duvernel et Con^ 
dorcet^s'aecordent à regarder U Ifehriadé cbmmé 
S^ani fortement contribué à son aisance. Mais 
leur accord va bientôt cesser. Le marquis de Lu» 
chet prétend que le produit de la Itentittdè fut 
très considérable, et que Voltaire se trouva bicn^ 
tAt en étftt de faire du bien. « Voltairé ^ dit 
Condorcet , avait hérilé de sou père et de son 
frère une fortune honnête ; l'édition de h Heit^ 
riade l'avait aup^mentée , etc. » — a Après l'édi-*» 
tion de la Henriade k Londres^ en 1726, rap- 
porte Duvernet , là fortune de Voltaire fut celle 

4** 
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1726-7-8. d'un homme aisé ; ce qu*il retira , deux o«i Irow 
ans après ^ de la succession de sou pére^ eu lit 
ttn homme riche* » 

Ainsi ^ Condorcet cite les héritages du père et 
du frère de Voltaire . comme étant la base de 
sa fortune^ avant même ses bénéfices de lallen-^ 

I riade ; tandis que Duvernet ne lui fait recueillir 

la succession de son père , qui , suivant lui y le 
reAdit riche , qu'en 1729 , trois ans après le$ 
prodigieux succès de son poëme à Londres. La 
c'ontradiclion est palpable. Pour se rapprocher 
de l'exacte vérité, nous conseillons de lire la let- 
^ Ire de Voltaire à M^ie. Bemieres , du 10 juil- 
' let 1725 ; celle du 26 septembre l'j^^ > adressée 

a M. Thirioi y et une autre écrite au même sous 
la date du 4 mars 1769 , où Ton verra que, loin 
d'être enrichi par la succession de son père^ c'est 
qu^il en fut déshérité j et pour ce qui concerne 
la Heiuiade, si Ton consulte la lettre que Vol- 
taire écrivit à Tabbé Prévôt^ ca 1740 , ou 
convaincra bientôt que ce poëme ne fit point sa 
fortune. D'ailleurs y comme a dit je ne sais plus 
quel écrivain , vit-on jamais un seul ouvrage de 
littérature faire la fortune de son auteur ? Il ne 
reste donc pour cause bien avérée de celle-ci , 
.que Finiérét que Pâris-DmemayeX MontrMatH 
Ici doimcrcnt à Voltaire daus les vivres de Far- 
inée d'Italie î les gains qu'il lit ^ en 1729 ^ sur la 
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loterie de la ville , appelée la loterie Desfort , et * 7*^-7*^- 

«es spéculations sur les blés , à quoi Fou peut 
ajouter > sans calomnie^ les veotes qu'il faisait d'un 
même manuscrit à dilierciis libraires. Mainteuaut 
est-ce clair ? 

Dans Pespace de moins de trois ans qu'il resta 
eu Angleterre , Voltaire apprit assez d'angkis //^j^/^j;^;^;; 
pour écrire en cette langue. On imprima en effet SÏI^UteVIS! ** 
à Londres , en 1727 ^ son Essai sur la poésie 
epiciiie en anglais^ et il j en a cinq éditions. 
L'abbé Desfuu Laines traduisit cet ouvrage eu 
français* L'auteur y a changé beaucoup de choses 
depuis , et «^est presqu'un ouvrage nouveau au- 
jourd'hui, JU aussi , dana la même langue^ 
Mssai SEW les guerres cmles en Fhmce ^ 1727 ^ 
et SOS Lettres philosopha/ iies , écrites en anglais^ 
à M* Thiriot* Retiré à Wandswort^diez un sieur 
Faukner, il s'occupa à écrire en prose anglaise 
le premier acte de Bruius , à-*peu-prés tel qu'il 
est aujourd'hui en vers français, 

Euiiu il se crut assez fort sur l'anglais pour Kctriu drcwt»^ 
risqua jusqu'à des déclarations d'amour ^en 
cette langue. On \ erra bientôt ce qui eu arriva. 
L'auteur de la Henriade^ le cœur encore tout 
rempli du doux souvenir de ses premières con- 
quêtes^ avait adressé de» vers, à Laura Hàr^ 
lej, dont le mari^ marchand de la cité, était ja- 
loux comme un italien, Celu^-ci.se connaissant 



# 
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i726-5r-8. mieu^ e\\ cbifrre3 qu'en mots alignée, crut 
j||i'ani8 4é<xUr^l4PP m vers .4Uit ttiu& choAe sé- 
l'ifiuçe, Qn yit bientôl figurer dans m procès^ 
y^jfb^. ^ de Yglt^ciire^ dput «giu douée* 
irons seulement la traduction française» 

" • V' • ' €éona»sca-Tous la paséièn ' " ' ' ' 
r; ; i: > , Çue vvus aJUimçz dans mon âme ? ' 
. \ , . ' , l^egçce çst l'ipclixiation 

Quand par des imot,^ on peint sa flanune* 

Toy«»ramolird«ismaUmiditë; ♦^ï 
i ^ ' ' li'àméiir pttr est^ans le silence. ' ' ' ' 

Voujln-^w ib tmî yw. CMuaaitre Ut pitlsAnctl' * - 

. {^eu s'ea ûiHuI FauteuF m f&t comkinné 

Ç4|nime. adultère; et |)eiit-elre , observe à ce sujet 
un B^alin dioUe qui se dit Mi»ux, ht mmvusef 
bunieav que Voltaire a depuis manifestée contre 
l'Augletesie et ses poètes^ es^^etle une suite de la 
siiecejdihilité 'iim4^riuionial*e d» marchand Hay« 
lej. Peut-être est bien dit j car t'interprète d'As- 
■ modee sait bien que V^teaîre^ ne s'aAtaebattt à 
quoi (^u© ce- soili , wc devait pas plus aimer FAn* 
gteterta que la Vvtim^', sa- patrie, qu'it dénij^ 
sans cesse. • 
Encore un Mnnu . Koiïs «fOMA dî^ la soûiété' que âréquentak Yet^ 
%aire à Londres y et^Fm- a pu apprëciep le cféàin 
é^s pers9]i«ag€fs doH4} il a étc iait If affligeante énu' 
in ér a ti wi. £k biex»^ la baule'protectSonrd^ cesr ît* 
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iusUes patrons it'â pas empéclié'un lîbraive de la 172^-7"^* 
CHé 9 gixe Vohaîre avml trompé daiH» le «lavclxé 
clesP impressîoDs de Y Essai $ur le poëtàè épique , 
dfi retiK>uveler sut les. épaules du poc^ la coi reo- 
Ikm qn'U «fiilteeiie^troîa £a» atDqi«r«¥aiil^ à Pan- 
ris, à la porte de Sully : accideirt, douloureux qui 
loi fil floUicherYiviemeiit et ebteciir la gvàce de 
revenir en Fi*ance. C'est ainsi que le luémc fléau 
qm fen at^t fut sortir , l'y a fait retifcrer aprè» 
tl0 séjcnir de près âe irois àa» ek Angletare. 

Sott retour à Paris , qui eut Jieu vers la fin ' 7^^-^»- 

de 1728, ne fut confie' qu'a peu d'amis.. plu- ^VAô!^'' 
sieurs mois il ne se montra nulle part publique- Rei«irdeVoit»ii» 
ment ; s'il allait au spectacle , c'était dans un ^^JX\ 
grand îricognîfo. Pour ecBàppér à loùfé curîdsî- 
të , ilî se logea au 1 anbourg-St. -Marceau. L'at- 
rîvée de Vo^lfaîre dans la câpijtàfe hé commença 
à être connue que par un petit écrit pliilosophi-^^ 
que , intitulé .: SoUise défi deuoi paris p et cpiî 
avait pour objet les.afi^çs de la religiôn , de la 
constitution umgenitus , etc. ( Duvéruet, ) Pas- 

A la même ep(>([iie , c'est-^-dire en 1^29, un 
officier ttonïmé Beaàregàrd offeàsé de quel- 
ques saillies du poète ^ ollai^e , le iiieiiaça de sa 
camie (i) , s'ijL ne voulait se ^rvir de Tépée <{a'il 

(i) Ce genre die dorrectkui était devenu si fié^uent sur les 



ra France. — 
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179^-9. portait. Voltaire pâlit au discoars de l'officier, et 
la frayeur lui inspirant avec le repentir des sen* 
jUmens d'humilité et. de prudence , il improiFisâ 
une excuse en quatre vers, bien jolis , il est vrai, 
mais qui . ne sont pas propres à rehausser la Ta* 
leur du poète (i). 

Un oubli que noua avons à réparer , pubque 
notre engagement est de tout dire, c^est qu'«n 
1726 , peu de jours avant l'exil du poète , 
le président de Brosses, dont Voltaire se disait 
Vami , le ciiassa de chez lui , pour un discours^ 
insolent qu'il av^it tenu dans la loge de M"*. Xe-> 
coiwreur, 

A l'exception du petit écrit philosophique dont 



iÇpatTles du poète , qu on appela des VoUmres les cannes fo^'r 
tes, puur les distinguer des cannes de roseau , et qu'on disait 
f^Q^airiser , au lieu de cette longue et vilaine circonlocttr 
tion : donner des coîips de bâton. On tt^iive ime^pignunme 
de ce temps-Ik , çomiMnçaiit por ces vers : • 

** Pour oae épigrarome ÎDdUcrèle, 

I^^IMir^aU un poctç, etc. t été*. ^ 

' (i) La bravoure guerrière n'était pas ]a«quUtë dominast* 
^e.Yoltaireji 91 |*on en juge encoire par F^necdote suivante : 

La curiosité l'aynit conduit au siège de Philisbourg (c'ér 
^it en ). « M. de Yolt^rej, lui dit le maréchel de Ber- 
wick , vous viendrez sans doute avec nous voir la tranchée T 

IVenni» M. le'Marécfaal, jemeclmrge du soin dedianter 
vos exploits > ssins avoir Tambition de les partager.» 
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il vient d'être parlé, aucun ôovrage de Voltaire 
n'a été publié en 1 729. Par exemple , la tragédie 
de i3/*2^a^,4|ue l'auteur avait commencée eu An- 
^tem^futadievéedans le courant de cette année. 



Cette année va* nous ofirir une suite non in* 



De son a^c 



lerrompiie de catastrophes et de coiitrarieLes dou- 3^* 
velles. Pour çoAimencer , le héros va fuir de la "^^t'ty i^ 1 u 
capitale^ à la suite d'un po^e qu'il publia le 3o 
mars , à titre d'apothéose, sur la mort de la cé- 
lébré comédienne LecomHreury à qui l'église avait 
refusé la sépulture. Cette pièce n'est qu'une série 
d'attaques contre la religion et ses ministres, con^ 
tre la nation en général, et parliculicreuient con- 
tre les gens en place. Dénoncé au garde-des- 
sceaux , Voltaire sentit la nécessité de s'éloi^er 
de Paris. 11 feignit de passer eu Angleterre, et ne 
quitta pas la France» U se retira à Rouen, ou ^ ^^^^^ 
sous le nom d'un seigneur anglais que des af- wïgj^îiiguû" 
iaires d'état avaient forcé de s'^patrier, il vécut 
sept mois caclié dans la maison de Jore , impri- 
meur. Ce temps fut employé à .publier deux édi- 
tions de Y Histoire de Charles XII , une de la 
Heiinadc et une des LeW'es plùlosop/uques^MMtSt^*' 
( écrities en français ) , qu'il .^nrait composées , 
comme on sait , en Angleterre, en 1727. Ce der- 
jaier ouvrage est dicté par une haine aussi aveu- 
gle que furieuse contre la religion chrétienne. 
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•i^Sô. J^es iiiiideiileâ iiisioricjiies^les paralogismés et ItB 
ëpîgrammes ea font toute k fovoe s le clirôlîa«- 
lïisnie y est attaqué de toute nianicre avec un 
acbapncmeiiil inoai* Jamsiifm «st^CMnme im Htm 
qui citvore sa proie. Les sectes les plus bizarres , 
les coke» les plus ivàmaés y W dWkuûkes da pa- 
f^Miiâmiè les plus <!;of¥ô3ii]Mi€s ^ y sofit fbvt efiem^ 
5ié& Ces lettres ^ qtii causèreiA ka, i-uine de imm , 
timnt aussi toudwnn^ m èt^hiéihk , pat «Rtét 
du parlement , caiituie on ie verra en 1734- 

A propos defibrakes qu'il Tninay e'eeb le* cas 
de ra>ppeler ici que l'usage de \ okaire éimit de 
&ire imptimer à ses^ fm» ses owvsKgeey et qiie 
quand un certain nombre d'exeiaplaires eu étsk 
^coa:lé, ^veudaii le surplus die rédidi^ 
brairev et eupuf>)iaki>A)0aiiitre à IWibvettr de* quek 

Qoer«ite« »t«c ques petîts chwigemei». ^Huprkàeià? Jc^e^dyasut 
été dupe d'un stmtaj^éttie à-peu-piésdé^ fèÀp^, 
intenta un procès à Voltaire , à la suite diKjuei 
celui-^i' fut oiligé de ime uini fBûàxxâ à< ¥im- 
primeur ; et les muih de Voilakc^ d a])pelei' cela 
•une péuinoB- gratuite ei de pure géfÊèHmté, faite 

De M délicfttMM sï^n-r Jore. A cette occasion, nows cRél^Ofis tin 
^y^^UM. seul trait , «ître mille, de la délicatesse de Yai- 
taire eiti^e^s ses tHxfanres» Nms efaeisîHsomoefeaî^ 
ci, parce qjLfc'd est d* un genre peu commun-^ Il 
anrai'l fpaitfé tfvee Lédet et £}9sbordes^ , tUMaîfee & 
Amsterdam , peur l'iBapressioii d'une editiu» de 
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ses C£tiTres.Mais voidaDt en faire à Rouen une >7^» 

aairc , à laquelle la première aurait mii , il sol- 
licita M. Desjvrges pour qu'S interdît l'entrée 
en France de l'édition faite à Amsterdam, (Let- 
tre k Cideville , 2 novembre i^Si.) Revenons à 
son séjour à Rouen. 

Après avoir passé quelque temps à la ville , il 
alla rétablir sa santé à la campagne^ od il Técut, 
€Of»me dans l'âge d'or , d'herbes , tFœufs frais 
M de bâlage.Milerd Vohaire , reconnaissant en^ 
vers son liôte, partit pour Paris, en payant, sur^^ ^ j.'.<n».ité 

pied de dix sous par jour, un valet arrête a vu. 
ving[t ; «ft donnant une pièce de yingl-quatre sous 
m la servante, et un ecu de sij^ livres à la jardinière 
lui avait fourni ces alîmen^ champêtres. 

Heirreuseii^nt l'absenee', qui fait tout oublier , 
lui permit de* retenir à la capitale. II mit alors au 
âié&tre sa ha^éilie de Brutus , qui fat jouée le B»TSTo«,tra6édie. 
Il déeembi^ de eettQ «mée. C'est de toutes les 
pièce» di» Velfeiîpe , celle qoî eut en France le 
moiuâ^ de succès aux représentations ( elle ne fut 
jovée* que seize fois), el c^ést eeSe qur a été tra-» 
dui^e en- plus de tangues. On la voit aujourd'hui 
fMH àASéveoÊiB àté premières éditions. On a pré-? 
tendu dans le temps' que Fauteur en ;ivait pillé 
les pensées dans une tragédie de M"^ Bernard, 
et, suivant M*"^. de Genlis, dans une pièce de 
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1730. Cependant Voltaire crut le moment favorable 
de solliciter un frulenil à FAcadémie française z 
mais il n'eut pas même l'honneur de balancer les • 
l'.crut <l« PAcaMo suffrages. Ce fut. a celte oeeasion que Legros de^ 
voiuifc. j>roii()iK a (jiie Voilaire iie serait ]amai$ un 

personnage académique. 
Voila iftt à MM!- Vers ce même temps , Voltaire se rendit à 
Montjeu,pour ^ assister aux noces du duc deIU« 
chelieu^ qu'il s'était ^ disaii-^il ^ mêlé de marier* 
roiiil d auli*es ouvrages, pour cette année, quiBk 
ceux qui viennent d'être cités* 

. >- • 

1751. 



, — Voltaire revitit à Paris au mois d'aoàt 1731'/ 

Du ^o:t âge ^ ^ ' ^ ^ 

07. Ci ai^iiaiit , a cause du bruit scandaleux que fai^ 

saient ses Lettres philosophiques , d'être exposé 
'iïïsF*'***" ^® logement qu'il ayait rue du Long-Pont , 
chez JJu/noulin. ^ sous le nom duquel il faisait le 
oammeroe de grains , il alla demeurer chea 
Mme. J^ontauie-Martel , qui lui donna un ap-r 
parlement dans son liôtel, près le Palaisp^Royal, 
On peut reniai ([Lier , observe un de ses bio^ra-^ 
phes, que Voltaire n'osait point, avoir de de-* 
meure fixe , et qu'il fut toujours obligé de cherw 
cber un a^le chez ses amis. En efibt^ la tranquil-^ 
lité ne fut jamais le partage de ce caractère turbu*» 
lent. / 

N««,c,«ii ^rt- On a de Voltaire en 173 1 , Défense de mUont 

Bolingbrocke , véritable œuvre de parUj. el I'qu 



I 
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do4 rapporter à cette année la publicalioa de '^^'^ 

V Histoire de Charles XII y iuiprinicc à llouen 
Tannée précédente. Cette vie de Gliarles Xil e&% 
le premier morc^u dTiistoire que Voltaire ait 
publié. Malgré la prétendue aulheutiate des Hé^ 
moires oiighiaux fournis y dit-on , par les té- 
moins mcmes des evéïiemeiis , on n'en crut pas 
moins devoir accuser cette histoire d'être un ro- 
man. Au iiuplus^ Voltaire xic dissimulait pas lui- 
même combien peu il s'attachait à mettre de la ^^^oûrr.ï Vil 
vérité dans ses différentes histoires. Il écrivait, *^ - 
en 1766 ^ à une dame de ses amies y a qu'il aban^ 
donnait auxBénédictins la critique et les recher- 
ches dont le monde savant l'ait une loi à Thislo- 
rien ; que ^ pour lui , il lui suffisait d'intéresser et 
de charmer son kclcur j que d'ailleurs, de l'avis 
de son docteur^ il fallait une. transpiration à son 
esprit comme à son corps; et qu'aussitôt qu'il Pa- 
vait provoquée par le café^ il s'empressait d'eu 
faire part à ses amisles Français y auxquels il fal- 
lait plus historiettes que d'iiistoireç pour les ser- 
vir dans leur gisnre. » 

11 disait encore à l'abbe Guénce , lorsqu'il n'a-* 
vait rien à répondre à ses objections : « L'abbé , 
fl m'importe beaucoup dMtre lu et très peu d*ê- 
trecru (i). » Voltaire, en composant une tragé- 

(i) Daoj un manuscrit inédit d« Montesquieu , on ]it l'as- i 
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>75i* die , suivait la même marche qu'en écrivant 
rimtoire : un de ses principes éuit i|a'il ne s'agit 
pas au théâtre d'avoir raison , msas d'émouvoir. 
(Neuvième remanjnse sur la scène du i^r. acte 
dcPofyeùcte,) 

En parlant d'histoire, voici ce que i'abbé Ma- 
blj disait de Voltaire Il a fini tous ses ouvra- 
ges , avant que d'avoir bien conçu ce qu'il vou- 
lait dire | il y débite des sottises avec emphase ; 
il ne voj ait pas au bout de son nez. ; c'est le plus 
firivole , le plus pkisaut des historiens ; dans soti 
Charles XII ^ il court comme utt frfti à la suite 
d'un Ibu ; sou Histoire universelle n'est qu^uue 
pasquinade , etc. n 

1 75). Pendant sa retraite che^ M»^. Fbniaine^Maî^ 



De son uge tel j il fit Èrj pkiley tragédie qui fut représentée 
sans succès le 7 mars de cette année. Les parti- 

Chute dXxri'U ILE, tu - \ t > 

tra6«iiM. sans de 1 auteur aiuibuerent la dciaveur du pu- 
blic à ce que l'ombre diAmphiaraHs et les cris 
SÊrjrphihd 5 immolée par son fik , ne pouvaient 
produire d'eflet sur un théâtre alors rempli de 
spectateurs. Voltaire eut la prudentse de faire 



sertion suivante : « Yoltaire nécrira jamais un6 bonne his» 
loire ; il est comme les moines, qui n'écrivent pas poui* le su- 
jet qu'ils traitent, mais pour ]a gloire de leur ordre : Voltaire 
écrit pour son couvent* ». 
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disparaitre la ^ièoe après Uu>i!&ième représen- i^^s* 

tatiolii.. ^ 
Le ï3 août , on donna la premièrB repréica- 

tati#n de la ii^agëdie de Z^^. Ceita picce adie^ s.ccè. «i^ Z4i 
Tm y dit*«n ^ en diK^boît ymtê ^ mt un fpmiid 
mccès. Oa l'appelait à Paris y tragédie dire- 
Uefmcj et m l'a représentée foit ^afent à la 
phee de Poljreucle. On a regarde cet ouvrage 
eoiiime le plus toudiant qu'on ait \« an tiiéàtro 
depuis Pii^re. (Voy. la T^ii^ife mlphahêtUfue, ) 

il composa aossidausie a>ux*aat de celle an-SAn,»» «péro 
née, l'opem de Samsoriy que le célèbre Hameau 
mit eu mu$ju}U£. Ou était près de le jouer ^ lor$- 
tp^m ordre de l'autoiité en défieadit la 
âeutation. Le musicien emploja ilepou pi^esque 
totts les airs de Samson dans d'autres eoramod*- 
tiens lyriques. On a publié ce poëme comme 
une esquisse d'un genre extraorLUuaire. On sait 
d'ailleiirs que Voltaire n'obtint pas même la troî* 
flième place dans le genre lyrique j aussi en œn- 
raiait^l hcà-^ême z a J'ai &it y ^crivailnil à un 
de aes amis , j'ai iuit une grande sollise de faire 
ttn opâra ; mats Fenvie de tramiiler pour un 
homme comme M, Rameau y m'avait emporté : 
je ne songeais qu'à son génie ^ et je ne m'aperce^ 
tais pa$ q^e le mien n'est point fait du tout pour 
le genre lyrique. » Dans ie mcinc temps y tout 
Pteiis eourait applaudir ^ aux bouffons italiens^ 
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une farce dont le lieros était le fort Samson se 
^i>attant coDlre un coqni'Inde. La même farce a 
été renottvelée en 1820, sur nn des théâtres du 
Boulevard , dans la parodie de Topera des Da^ 
Tuddes y où l'on voit Danaûs en père Sournois , 
se débattant^ dans les enfers, contre un dindon. 

vaiuir« p«ra „ Depuis sa jeunesse . Voltaire avait la passion 
du jeu. Il perdit chez M«nc, Fontaine-Martel , 
^ 12^000 livres au biribi y ainsi qu'il le marque 
lui-même dans une leltre à Gideville , en date du 
a septembre 1782. Dans le même mois, il écri- 
vait à Mme, la présidente de Bemières i « Puis- 
que vous savez mes fredaines de Forges , il faut 
bien vous avouer que j'ai perdu près de cent 
louis au pharaon , selon ma louable coutume de 
faire tous les ans quelque lessive au jeu. » 

G Jr V : . Outre les ouvrages déjà cités , Voltaire fit en- 

— • menacé d'il- . . , ^ } 1 ^ 

lenTMU^ii» core liiipnmer, cette annee^ le 1 einple au LrOiU, 
dans lequel il attaqua plusieurs opinions établies. 
Suivant les amis de l'auteur, ce fut mie grande 
victoire remportée suf les préjugés en matière 
de ^o Lit. Malgré ce prétendu triomphe , Voltaire 
n en fut pas moins menacé d'une leltre-de-ca^ 
chet. Il crut prudent de se tenir rigoureusement 
caché. 

Au sujet de cet ouvrage , un des biographes 
de Voltaire lait une remaiipio digne d'atleotion. 
ce Ceux qui lisent le Temple du Goa^^dit M* I«e- 
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pan y peuvent s'étonner qu'on ait , pour cet ou- i:;32, 
vrage , mbnace Fauteor d'une lelire-de-cachet. 
Mais il est bon qu'on sache qu'il était tout dif- 
férent de ce qu'on le voit aujourd'hui. » Cette 
observation est applical)lo à plusieurs autres pro- 
ductions du philosophe. Pouf en revenir au Tem^ 
pie du Goût y Voltaire dît en effet dans une let- 
tre à Thiriot , en date du ler. mai i^33 ; « Je 
me trouvai dans la nécessité de rebâtir un second 
lejuple ; j'ai ôté tout^ ce qui pouvait servii* de 
prétexte à la fureur des sots* )> 

Cependant l'orage s'appaisa^ et Voltaire mit '755, 

pouvoir se l'emontrci . il ttail toujours resté chez; ^^^^ *^S^ 
Mme, Fontaine • Martel . qui mourut dans les . 

^ X Yoltatre , qui 

derniers jours de janvier. Tout le regret que Vol- i«mm«ce î \^ 

tau'e exprima de la perte de cette dame, qui lui 

avait donné une généreuse hospitalité, fut d'être 

obligé de quitter une maison où il se liouvait 

fort bien. Il paraît même qu'U y resta jusqu'au ''lï'S'J:***^ 

i5 mai , moment où il alla demeurer chez lui 

rue du Long-Pont. ( Lep, ) 

Quelques fragmeris de la Pucelle ayant été 
connus par l'indiscrétiou de quelques amis, atti- à Ciiu»e (!• l& 
rerent a 1 auteur de nouveaux démêles avec I au- 
torité. Le garde-des-sccaux (M. Chauveliu) me- 
naça Voltaire d'un cul-de-basse-fosse , si jamais 
il paiais^ait ricu de cet ouviage. Fatigue de tant 

5 
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1733. je contrariété, et voulant néanmoins continuejr 
à diiclamer à son aise , il résolut de changer dç 
manière de vivre , et plaça une partie de sa for- 
pro)ei d« reir«ii« ^Hic dans 1)2$ pajs ,étranger3. Une li^ou le fixa 
cependant en France , mais le tint assez éloigné 
de Paris, dans une retraite qu'il crut embellir ^ 
et que nous aufon& bientôt l'occasion defi^irp 
connaître. 

On vit paraître^ celte année , le pocme du Tenir 
pie de t Amitié, ouvrage qui fit moins de brqi^ 
que le .Temple du Goût y publié l'apnée pr^cér 
dente. 

'7^4' Voltaire travaillait toujours ; il donna-aiii th^ 
Jjesoudge ^ Li a^^édie Adélaïde du Guesclin , qui fut 
à.u*«,i,«G.«.>^Jîe , pour la première fois , If 21 mai 1734. 
V:m\!^S^\Ci C^ite pièce , faite en même temps qvUErjphile , 

CD i-5a , loii» le ' 

îCx ruV ob- ^^^^ encore plus niallieureuse que sa çpi^pàgne 
!!r°D^"Bér,T» de création et son aînée de représentation. Ë{le 
m^^w^t^ fut sifilée depuis le premier acte jusqu ai| 4PVr 
nier. Un plaisant du parterre entendant Yei^- 
doiuc dire : « Es-tu content, Coucy ? » s'écria: 
.i( Cqussi, CQUssL » Cette boidl'ou^eiie exci^les 
éçlats de rire , et Voltaire retira prudemment sa 
pièce. 11 la lit reparaître au théâtre pn 1752, 
' 80US le nom du Duc de Foix y avec des phi^ig^ 
meus. Elle réussit^ et c'est sous ce titre quelle a 
«té d'abord insérée dansréditiondes Œuvres de 
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Ji'auteur. Le fond de cette tragédie , assure-t-on, »754« 
n'est p^s u^ie QctJ,Qp. (Voj. h T^ble qlphaùef.) 
]EnGn , en 1 7C j , on a donné c^ta pièce sons sQp 
véritifJjjLe titrç ^ elle eut le plui» grand succès, et 
c'est une des .piècjes de Vo)laire qui topX \d flu» 
.d'effet au ,lliéatre. ^ 

Artisan volontaire de ses malhettr^ • ennemi t-*^^»» f.i.o<o. 
de son propre repos autant que de toute conve^- Kirr..!!!*** ^ 
jo^n^ce^ ypljtai|;e osa rppro^uire ^ju gr^^d jour ses 
Jj^Ures philosophiques y o\x lettres ^ixl&s Anglais, 
clo;jl il élë reuuiu compte à J'^nnée ijSp , ^t 
iLfUiç lesquelles, sous )e pp:éte|[te de faii^ conmir 
tre Newtoji , Locke , ]^coa , Sth^kA&j^^y .Cour 
gr^e ^^c. 9 .dcxnt on air;aiit k peine cm^aissapce 
ejû Fraucç , comnie pliijosopjies cl liUérateiu^ , 
il rcfid un .cipil^ i^^pie à Tidolàtri^ 1» plus al>- 
jecte et Ja plus çprroipptte. Cette fois Tautorilé 
fte ^ïj^enta pas de ffi^msm il'aul«ur ; les Ld2ir 
U^s pliilp^ophiqi^ fyx^t QQiid9iKuiée$ par arrqt 

du parlement , du lo juin 1^34 > è\se bràlési 
par l'exécuteur de la haute-justice , comme con^ 

/,raivçs à la i cU^-ion, , aux bonnes mœurs et au 

fP^fifiÇt # Pf^sff^P^f et d^s iQ%n^ons 
furent ordojp^née? coijitre l'auteur. Jjor^ , impri- 
meur ^ fut d^sUtfip. 4p >9..WÎtrise par ijin air^ 
4^ Çc^nseil , au lôjOpis.de septembre sufYiint ; ce 
gui le réduisit à la^ misère, yoltaire^ aveili à 
jtemps , évite les gen; enyoyés pour le condpm 

' * * I 

5.. 
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1754' au lieu de son exil, aimant mieux combattre de 
loin et d'un lieu sùr. £n conséquence , il se re^ 
tira à Cirey , terre de la célèbre marquise du 
VolUire iCirey.— ChâteleLaxji iX connaissait depuis auelaue temps. 

( L est cette liaison que nous avons fait pressen- 
tir dans l'année précédente. ) Mais une fausse 
alarme Ten fit bientôt sortir. Il alla à Philis- 

■ 

bour^ , au camp du duc de Richelieu. 

Outre les ouvrages déjà cités , on a encore de 
lui , cette année , les trois premiers Discours en 
d-ciiou. de j âa- j/^ers sui' r homme j dans lesquels il a voulu riva- 
liser Pope qui avait traité le même sujet ; — sur 
la Campagne d'Jtaiie^ poëmej — I raité de Mé- 
taphysique : il avait été composé ' pour Min«. 
du Cliàlelet , à qui Voltaire l'olint avec un en- 
voi en quatre vers des plus cavalièrement dou- 
cereux. Dans cet ouvrage^ qui n'était pas destiné 
à l'impression ^ lauteur a donné carrière à sa 
pensée. U renferme ses véritables opinions. (Voy, 
la Table alphabétique et raisonnée, ) ' 

ijSS. Voltaire revint de PhiUsbourg vers la lin de 



j)eson i%e «février 1735; mais ne se fixa à Cirey quW mois 
de juin. Ce fut dans cet asile de Cii ey ( sur les 
^ï!;;:: l^ki f rontières de la Cliampagrie et de la Lorraine ) , 
d.mcd* châtc- ^^^j. qyju^g ans dans la plus- grande inti- 
mité avec M«»e, du Chàtelet : c'était une femme 
pleine d'esprit et pensant bomme Voltaire. C'é- 
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tait enfin une philosophesse , comme la qualifie '^^^ 

M. Lepan, c'est-à-dire, une femme déiste, pour 
ue pas dire alliée^ et qui se mettait au-dessus 
de tous préjuges comme au-dessus de toute reli-* 
gion. « Il faut bien se convaincre , écrivait-elle, 
que nous n'avons nen à faire dans ce monde qu'à • 
nous procurer des sensations et des sentimens 
agréables. » ( Réflexions sur le Bonheur. ) Et , 
de son côté, Voltaire disait : (( Le plaisir est le 
but universel; qui l'attrape a fait son salut. » 
{Lettre a Berger ^ lo octobre 1736) Sys- 
tème que Voltaire ae cessa de prêcher toute sa 
vie. 

Dans cette même année , le célèbre «géomètre vo4.ifei«iouxpar 
Clairaut se trouvait aussi à Girey . Ce fut , dit-on y ' . 
pour la marquise du Châtelet qu'il composa ses 
Jtiiémens de Géométrie. La. chronique rapporte ^ 
dit Duvemet , que Voltaire devint jaloux de 
Clairaut. Nous n'oserions pas affirmer que cela ne 
fût pas , ajoute avec malice le même historien ; 
car il est très vrai que, dans ce niomeul d hu- 
meur. Voltaire , d^un coup de pied , enfonça la 
porte d'une chambre où M"i'î. du Cliàtelet et 
Clairaut étaient fortement occupés de la solution 
d'un problème. 

Malgré toutes ces petites contrariétés , l u en lé- 
gères assurément pour un philosophe , Voltaire 
ne s'en occupait pas moins de sciences et de iit^ 
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j 735. • tératn^. publul cette sdaiaée , bien qùe lé garde» 
L4Mo»To.ci*A«, des-scéaux l'eût défendu , laMortdeCésar^ ti a- 
t»H«<i'«* g^die en trois actes, qui avait été jouée dèùx ansr 
anpsnràvànit aù côîlégê d*Harcoiirt ( aujourd'hui 
Saint-Louis ) , et qui ne fut représentée qu'en 
1743 &kt un théâtre public. On trouve dans cette 
J)ièce ttop de férocité : aùssi n'obtint-elle que 
péu de succès. Tanis et Zélide , ou les Rois 
pasteurs y c est une tragédie pour être mise en 
musique , c'est-à-dire ^ un opéra de grande ma- 
niéré à prétention; maiâ on sait que Voltaire n'y' 
à jamais réussi. . 

w 

1736. 

^ Vers le commèneem'ent de l'année 1786, Vol- 

jJe sonage^ * , ^ 

4^- taire , étant toujours à Cirey , écrivit ses Eléinens 
De. EiUfKs o» ^/c' PhUosovliLe ilc JVewlon , mis à la portée 
N»«To». monde. C'est mie exposiiioiï élémen-' 

taire des décortveirtès de Newton sur le système 
du monde et de la lumière. Cet ouvrage ne fut 
publié qu'en 1738. Cette énonciation ( mis à la 
portée de tout le monde ) fournit sujet à l'ahbé 
Desfontaihes^lbtsqvHïl retidit compte de cet oti- 
vrage dans le NoUi^elUste du Parnasse , de pa- 
rodier cette fin de titre ^ en y substituant ces 
mots : mis à la porte de tout le monde, ce Jeu 
de mots cruel , dit Lucliet , que Voltaire ne lui 
pardonna jamais^, n Ce badinage y joint à la cri- 
tique du Temple du Goût, etc. , lit de ces écri- 
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vains deux ennemis irréconciliables. ( Voir de *736. 
pla$ àmples détails k l'année 1738.) 

Il se livrait en même temps à l'étude delà» 
plijsiqùe; iitdis âprè^ ayoir bonsacré quelques *»«*-p»»J"i««- 
années à cette science, Voltaire rabaiidoiuia pour 
HvTét entièrement à la philosophie et à la poé- 
siè. Aussi bien Clairaut Favait fort peu éncou- 
ragé^ en lui répondant un jour , « qù'avec un 
travail opiniâtre en physique, il ne parviendrait 
qu'au rang d'un savant médiocre. » (Condorcet, 
Fïede f^oltaite ), Cependant Voltaire rfen con- 
courut pas Moîïis à l'Académie des Sciences sur 
le sujet dé la Nature et de la Propagation du 
Jeu. INÎais niallieureusement pour lui et pour sa 
gloire , en fait de science physique , le prix fut 
partagé entre Euîer , le père tazerori de Fisc , 
jésuite , et le comté de Créqui. II n'obûnt pas 
âdémé Une mèhtion. • 

Ce fut aussi à Cirey qu'il fit J lùre ( jouée cette • 
Jmnée), Zulinte , Maliohiet; qu'iliacheva ses 
Discours sur Vhomme (publiés cette année); 
prépara lé Siècle de Louis XIF, et rassembla 
les matériaux pour son Essai sitrhs fnijéurs et 
tesprit des nations, depuis Charlemague jus^ 
quà nos jours^ - 

Hâtons- nous de noter, comme une époque £p^«/v;„r*^ 
Remarquable , que cè fût encore à Girey, cri 
1730, qu'il reçut du prince royal de Russe 
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'7^' alors àgë> de vingt-quatre ans, une lettre datée 

de Rliinsbergy sur le Rliiu, où ce jeune prince 
vivait. 

Le succèvS d^^lzire (i), repre'sentée pour la 
première fois le 27 janvier 1736^ l'enhardit à 
revenir à Paris , où il arriva au mois de mai; il 
y resta peu de temps, quil empiojra à cullivcr 
quelques amis, et attirer dans son parti les La^ 
chaussée, les S aimn, les Champfort, les 
derot, et quelques autres écrivains médiocres* 
De 1.-. gr«éroiJ»é A rcxciiiplc ilcs tiuis piciiiiers biograplics de 
Voltaire, qui ont beaucoup vanté la^ générosité 
de leur héros, des biographes contemporains^ 
tout prêts à faire chorus , ne manqueront pas de 
dire qu'il combhi de hbéralités une infinité de 
gens de lettres. Ces derniers cliariatans ren- 
dront un grand service, si, plus habiles que leurs 
devanciers, ils iioniiiieiit les personnages, ou du 
moins s'ils font connaître les bienfaits dont ils 
ont été rob|ct. Quant à nous, si nous en excep- 
tons le chevalier de Mouchj^ à 200 fr, par an, 
(encore était-il le mieux renté!) pour être le 



(i) Le fond de cette pièee d'^/scf« Ait attiibuë li M 
Jranc de Pompignan. Le bniitqni en eotirut causa de vWes 

alarmes a ramour-proprc de Voliaiie. C csl celle circons- 
tance loLiteluis qui a donne naissance , TÎngl-cinq ans après , à 
toutes les sales injures dont le sage philosophe des Délices a 
inondé Paris , contre M. Lefraoc* 



Digiti^uG Uy Google 



DE VOLTAIRE. 69 

correspondant de S oltaire, cliar^c de lui faire ïT^C. 
parvenir des nom^eUes courtes, des Jaits sans 
réflexion y et d'être wn correspondant infinimeht 
secret; YesLcmarre^ qui^ suivant rimporlance du 
service iju'il avait rendu, recevait depuis 4o fr. 
jusqu'à 72, à condition de faire tanlot une préface 
(ce fut lui, selon M. Lepan, qui fit celle de la 
Mort de César) y tantôt de foui ni i des notes; les 
lÀnant, à 24 fr. la pièce, qui composa, au refus 
de Berger et de Tlnriot, l'avertissement de la 
Henriadc (Lettre de Voltaire a lierger, 10 sep-, 
tembre lySG); les JSaculard d'Arnaud y c\\n, 
étant encore en pluiosopLic au collège d'Har- 
court, fut gratifié de 12 fr. pour signer de sa 
main un petit avertissement ( Lettre de Voltaire 
a l'abbë Moussinot^ juin 1^38 ). à mettre en icle 
d'un petit ouvrage dont nous ignorons le titre, 
et pour maint autre menu sei^vice secret^ les 
Berger y dont Voltaire faisait un cas particulier, 
si Ton en croit ses propres lettres, et à qui il 
prêtait de temps à autre jusqu'à 100 fr. sur son 
billet; si nous en exceptons, disons -nous, ces 
auteurs fortunés, aucune recherche ne nous a 
mis en portée d'en révéler d'autres pour avoir 
^eu part aux largesses de riioniine de lettres le 
plus riche probablement qui ait existé. . 

C'était à des liomuies distingués par leur rang 
et par leur çrédit, raconte M. Lepan, que Vol- 



kj jd by Google 



eo HISTOIRE ' 

taire rendait des services plus importainà en léùr* 
prêtant de fortes so^nies. Pat èe moyen il lirait 
d'abord l'intérêt de son argent , puis s'assurait 
de protecteurs puissans dont il savait sé servir 
très habilement dans l'occasion. Aussi voit -on 
que les débiteurs étaient les yUlàrSy les Riche-' 
lieu, les Dèstaing, les GUise, l(;s Guéb riant , les* 
ïéézeau, les Daûniéàil, les Brézf ; mais il né 
faut pas croire qu'il ïeur frétât léii^èremént ses 
fonds. « M. de Brëzé est-il bien solide ? écrivait- 
il au m'ois d'octobré 1737^ à l'abbë Mbussinot, 
son trésorier. Cet article, mùremenl examiné, 
prenez 20,000 liv. chez M. Midiel^ et dbnnéz4ies 
à M. de Brczé en rente viagèrè au denier dix. » 

Autant il mettait dé soins à Mén placer ses 
fonds, autanit il en m'ettâit à ^ssùrèr la rèMréë 
des intérêts, u M. Bestaing me doit et cliferche 
des chicanes pour né point liie payer, ou pour 
dilicrer le paiejueut ; il faut vite constituer prO' 
cureur et plaider,,...* Ne laissonl^ rién languir, 
s'il est possible, entre les mains des débiteurs. 
(Lettré à Moussinôt, juin 1738.) — Je yoûs 
recommandé toujours \ëi Lezéaîi, lés ïïàùmeml, 
Villars^ i^estamg^ Arouet (son frère) et autres ; 
il est bôn de lés accoùtùmér à uii paiement 
exact, et de ne pas leur laisser contracter de 
mauvaises habitudes. » (Lettré au mâné, 2 jan- 
vicr 1709.) 
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■ Loiià Je nous ia pensée de vouloir blâmer la »736. 
pradènce et f ordre ^ même chez un homme dé 
letfi*es, poiir parlèi* éomme ùà de sès biograplies ; ' 
mais n'est-il pas nécessaire de répondre à ceux 
qui ont beaucoup* eisdté ht gériétosité et le dé^ 
5intéresséitient dans le poètë-millionnaire, et de d« ?réttac^ 
prémunir én mâne temps lei gens idmples contre 
les assertions d'écrivains $ans foi qui exalteront 
encoM ùés' deux qùàlit^ dans leur -héros? et si 
nous venons à parler de son désintéressement , 
on verra bientôt encore que c'était là un de ses 
ihoindreâ défaut^; car quoique Gondôfcet, cité\ 
aussi par M. Lepan qui le réfuté, ait prétendu que 
Voitàire ûe retirait aucun bénéficè de ses ouvrages, 
et que le poète lui-même ait dit qu'il les aban- 
donnait àùx comédiens^ n6ùs n'àvons qùe l'em- 
barras du choix dans les preuves du contraire, 
à éommehcer par V Enfant Prodigue , une dë 
ses moindres pièces, jouée, pour la première fois, 
le 10 octobre de cette année. En effet, n a-t-il 
pas écrit àû comté d'Argental, le février 1787, 
en pariant de ^cette comédie : n Si cet eniant a 
jet efifet gagné âa vie, je voù^ ptic de fidrè en 
sorte que son pécule nie soit envoyé tous frais 
faits. » Il s'agissait du droit d'auteur sur les 
représentations. Voici ce qu ii écrivit ù Jiojer 
en 1736 ( Lettres secrètes ), au sujet du iiîanus^ 
crit do la lucme pièce ; (( Je fais partir par cet 
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>75C. urdiiiaii c la pièce cl la préface pour être impri- 
mées par )e libraire qui en ofirira davantage (i); 
car je ne veux faire plaisir à aucitn de ces Mes- 
sieurs..,. Aiusi négocie:^ avec le libraire le moins 
frippon que faire se pourra. » 

S'il se montrait si pressant pour ses moindres 
ouvrages^ que ne devait-il pas faire pour d'au- 
tres plus importaiis? Aussi nous conseillons aux 
lecteurs de reclicrclier dans les Lettres secrètes ^ 
écrites à Boyer, Tune de 1736, et Fautre du 
mois de février de la même année, de nouvelles 
preuves de son désintéressement à l'occasion de 
la Henriade , et de sa générosité envers les lié- 
ritiers de M* Laclède ; ils trouveront dans le 
même recueil les vingt-cinq louis d'or donnés à 
Lekain, pour toutes les peines qu'il a prises y à 
valoir sur les Scythes , pièce qu'il avait aban- 
donnée au libraire Lacombe, et laquelle somme 
celui-ci n'a pas moins du compter. Encore un 
coup^ nous prions le lecteur de remarquer que 
toutes les fois que nous serons dans l'obligation 



(t) Le mai f^iiis de Ciicirost, un des hommes qui a le plus 
fjcqucriic Voltaire , s'expi iiue aiosi sur le désintéressement 
tautvanlé du philosophe ; 

« Yàin^ l'excès, mtth encore plus iniéressé , il travaillait 
moins encore pour sa réputation que pour rargeat : il eu avait 
faim et so!f\ enfin il 8e pressa de travailler pour se f ress^r 
de vivre. » 
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de porter une accusatiou contre Vollaue, ce ^7^^- 
sera dans ses propres écrits que nous puiserons 
iio:> prouves. Ilepreiioas le fil de notre liisloire. 

Fendant sou court séjour dans la capitale , y^,^,;,^ f„„,j.f ^ 
Voltaire publia le Mondain ^ poëme immoral qui •^m.^ 
souleva contre lui une infinité de personnes. 
Pressentant qu'il allait être arrêté^ il s'enfuit 
nuitainjucnt de Paris, et se dirigea sur Cirey ^ 
il en partit le 4 décembre pour se rendre en 
Hollande, en voyageant sous le nom de comte 
de Réw)L En passant par Bruxelles, où l'on de-u»7?if h«u 
vaît représenter Alzire, il fit 'éclater sa mauvaise 
liumeur par une epij^ramme contre Rousseau , 
parce que celui-ci n'admirait pas plus la pièce 
que l'auteur. ( Voy. ces \crs et l'analyse, à la 
TahL alph., au mot jilzire, ) 

AlzLtv , Iraiifédie, l'EnJ'ant ProdigiLe , comé- 
die, et le Mondain, satire, dont il vient d'être aéc.piiMiat!*n h* 
snccessivement parlé, composent tout son ba- îlliïe."*" 
gage littéraire de Tannée 1736. La pièce d'^/^ 
2i>e, ùvi lesÀméncainSy est assez connue, le ]3oê- 
me du Mondain ne mérite pas de l'être; quant 
à l'Enfant Prodigue^ c'est la première comédie 
qui soit écrite en vers de cinq pieds. Celle nou- 
veauté, n'a pas fait fortune y quoiqu'elle puisse 
produire sur le théâtre français de la variété. 
On voit dans cette pièce un mélange de sérieux 
et de plaisanterie, de comique' et de touchant. 
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' ' 7^7' Un peu rassioré au bout de qudques mob, le 



Ifesonage comtfi de. Ijl^cvoi revint à Cirey; maiîi il y 
iiesta daQ3 le plus gr^nd incogoitOy aya^ {aji^ 

De retour k Cirey* / ^ ii* ^ ai 

répandre le bruiL <^uii eUit passe en Angle- 
terre^ et datant toutes ses lettres de Cambridge. 
Ce fut dans ce temps de retraite qu'il com^ 
iîuvrige.. pçjg^ (juatre derniers jOiscours en v^rs sur 
l* homme, le$ trois premiers ^va^jeut paru en I734; 
{^f^oj, cette aniiée. ) 

• 173.8, L'année dans laquelle nous entrons, fut en 
^Desondge partie employé par yoltajo^ à rép^uidre des lji7 
belles contre l'abbé Desfontaines , à sautcuir 
G* ' Derfw^ 4^3 procès qoptfte jcet ecriyapi^ 4pnt résuljtat^ 
^ furent pas avantageux à la réputat^n dii 
philosoplie. Déjà il écjdyait à Berger, en fé- 
yrieJT 1786: «Qu*est devenu l'abbé Desfontaiues? 
dfuis gM-elJle loge a-t-on mis ce chien qui n^grdaÂÏ 
fiiss n^i|re$?j^ £tda^s|,a;inâip.e anpaée^ 1/e 97 
jtçmbre^ il Jiiarquait à ïliiriot ; u J 'a>ais oté ce 
jn^nstra^ubalt^ri?!^ 4'dl^)éjD!euBfoub^ 
a V Ingratitude y mais les transitions ne s'aiCQom- 
lupdaient pa^ d^ cje^ ;:€^tfancheuieiis^ «t il yajuit 
zai^ux .gâte;* De^fontaiujËis (i) que mon pde. » 

(i) Les premiers nuages entre ces deux auteurs s'ëlevè«» 
teotà l'occasion d'uua tragédie^ sur laquelle le poète demau' 
da son sentiment au crîM^ae^ cel^ici ne Iro^y^ pfif 
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Voila, dk un biographe, voilà comme Volt|tire '75^ 
agissait avec ceux qu il avait appelé^ se$ aasm^ 
il les sacrifiait à la crainte de gatei^ ime Q^e^ 

bonDe. (Voltaire connaissait l'abbë Desfont^iqes depuis 173^, 
^[K>que à laquelle Xbiriot 1 avait conduit cbex lui ^ et qu< 
oitaire reçut avee «mitt^, comme ancien jésuite, et par con^ 
iéquent comme homme d*<tude.).I]^réfleirion juste/ honnête 
et polie sur la tragé4ie de lu Mo ri de César y et un léger ba- 
dinage sur le Temple du Ooûi , aignrci^l em orc plii^ Vol- 
taire. 11 s'en plaignit par une lettre particulière à l\ibté pes- 
fontaines^ en 1735, dans les termes les {dus alFectueux. Ce- 
qpiosc jour» apv^k d^te de cette lehre de lîfooiH 
idliation et d'fomtîé» Voltaire «écrivit confire Desfontainçf ^ 
daf^ leMèrcurç, ^fi^ cpurir des ëpî|;rammes contre lui. 
Ij'annëe âuivanCe, Desfontaines fit lé bon mot que l'on con- 
naît sur la fin dti titre des Elémens de la philosophie de 
Jj/è^im» ËJotin cette asoefi l'fi^, VohatEepublia le Présâ»- 
ft^if » ou crilupie dfS ok^er^otipnfi sur Ifs ifiprf^,fifàdpr^. 
peite brocburp finissait par une lettre où l'on disait que Vol- 
taire atait tiré Fabbé Desfontaines dé Qicêtré. 11 est vrai que 
ce critique célèbre y fut mis en i^SS , et que 'Yol (aire ein^ 
ploya pour lui ses amis. IVlais cette brocluue devait d'autant 
mpiiis &ui La de la plume àv Voltaire, qu il sa\ait mieux, que 
jpersounc que ûcslbnt^incs n'avait pas été coupable du déliv. 
qu'il lui reprochait > et pour lequel il avait élé an*âté. ( V ol- 
taire persista toute sa ?iek l'appeler sodomUe, gueux, gro" 
iUji, etc. ) ■ ' . i • 

Dcsfontaines répondit par un autre pamphlet ayant pour 
titre la yoU^u omnnie, et signé par uu jeune axocal, de jna- 
bièrc qu'il pouxailetre facilement dt'Sa\oué par le véritable 
auteur. |iariposte était des plus foiles. La VoUairomanieX é- 
erf sa tDUi4tr&tt. . . . Voltaire en toiiilMi'}Balade » et s'en priL k 
ipui^ mpiMje.. ' ^ 
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lySS, Indépendamment du Préservatif dont iiuus 
ou«rmgeâdiv«r«4u venons d'expliquer le motif et le suîct dans la 
note précédenle^ Volluiic pui>Jiii encore cette 
année : Essai sur la nature du Jeu et sa propa^ 
giition : c'est le même ouvrage qui a concouru, 
en X'jiti., pour le prix de l'Académie des Scieur- 
ces. ^ Mémoire sur un: ombrage de physique de 
il/"*, du Châtelet ; on conçoit que les louantes 
sur l'esprit et le savoir de la dame n'y sont pas 
méirA*^ées.— Ob.servatious 6ur J, Law, Melon et 
Duiot; cet ouvrage prou¥e tout m plus que la 
discussion des systèniés d^économie n'était pas 
appropriée au genre. d'esprit 4^ Voltaire. — jRe* 
marques sw les pensées de Pascal :Voh\et de 
cette productiûdiest d'atténuer ïeiïet que pouvait 
produiite ce livre '«n &veur de la religion^ par le 
grand nom de son illustre auteur. (Voir aussi à 
l'année 1778^ l'É.hge des pensées de PascaL) 

,„ L'esprit encore tout froissé des échecs reçus 

De ^^^ '^S^ jg^jjg luttes avec l'abbé Desfontaines, Voltaire 

voiuire k cirev. Darût Ic b mux de Cirey pour BruxjçUcs avec la 
Tcii/rriJ!"'. iM^rquîse du Châtelet, comme pour essayer sir 
***** *' serait plus heureux dans la défense d'un procès 

cjfie cette dame avait avec la maison Honsbruck; 

on verra, en son lieu, le resullal de ce procès. 

Vokaire revint quelque temps après à Paris ^ il 

comptait n'y séjourner qu'un mois, et il fut obli* 
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gé d'y rester trois, etanl tombé malade rue Clo-^ *7*^9' 
che^Perche, hôtel de Brie, Il partit sur la fin 
de novembre pour se rendre à Cirey^ d\>à il 
retourna à Bruxelles. 

Pendant son court séjour à Paris ^ il publia : ^.«ipMi «..vr-. 
Disc OUI 'S sur rhi^lowe de Ciiarles XII, — Dé-^ • *■ «. 
finse du Newtomanisme. — Mémoire sur la sa^ 
tire, — f le de Molière. ( Voyez, les analyses à la 
Table alphabétique,) ' 

1740. 

Vditaire passa toute Fannee 1740 et une partie jjg^^^^g 
de la suivante, tant à Bruxelles qu'à La Haye, 46. 
pour reprendre le procès de la marquise du Cbà^T«iuire«Bnit«ii. 
telet; il s'agissait de terminer une contestation 
subsistante depuis plus d'un siècle entre les deux 
maisons de Honsbruck et du Ghâtelet. L'humeur 
et la chicane semblaient de concert pour éter- 
niser ce piipcès : le philosophe se mit entre les 
plaideurs ^ l'affaire n'en alla pas mieux. Enfin, 
de guerre lasse^ les intéressés consentirent à des 
sacrifices mutuels, et moyennant i3o,ooo fr. que 
la maison Honsbruck paya à la maison du Cha«- 
telet, la paix fiit signée de part et d'autre, en 
1741 , à Cirey, où le procès avait ete transporté. 

Le 3i mai, le prince royal de Prusse qui, de* 
puis quatre ans, entretenait correspondance avec 
Voltaire, lui apprend la mort de son père , et lui 
fidt psu*t en même temps de ^on ayèaement au 

G 
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*y4<V li one ; la réponse de Voltaire au roi de Pi usse 
4ut épitxe ea vers : le prince et le poète de-> 
ya^tsc yoÎT à Bruxelles incognito; mais le mo* 
liarque étant tombe malade au château de Sleus-» 
ntMS^ y à d^ux lieues de Glèyes, Voltaire s'y 
^ U'vaiu7rlT*rc Ecudit aussitô ti ouva ic roi au lit et Maupertuis 

iv m de Pnicse. ^ * 

a SQ9 dievet. 

« 

^ Au;^siLot apr^§ sou rétablissement^ Frédéric se 
rendit a Berlin , emmenant aV^c lui le mathéma- 

vMuire « t. ticien, et envoyant le poèlc à La Jlayc poury faire 
iippjfijxK^ VAnti^Machid^eL C'est à tort que 
Cpndorcet prétend que le premier acte du prince^ 
fut luire suspendre Timprei^ion de cet ourr 
vrago^ puisque Voltaire, dan$ lettre à Cida-» 
ville, eu date du octobre 1740, annonce le 
çpQtr^^* L'inipression de VAnii" Machiavel 
aç^.vée , V oilaire alla laire su cour au roi , qui 
A Taid. ^ trp^yail i Ves^ Frédéric partit le i5 décemt 

lire poia la conquête de la SUçsie , et le poctf 

Ip^ViUit à i^ruxell^es auprès 4^ son amie i dea ohn 

ta des causés par les inondations de la ^leu^e et 
du Bbin^ le retardèrent beaucoup dans ce voyar 
ge^ il nai^iva que le 3 janTÎer 174 1 • 

(ta tragédie de Zulime fut jouée pour la prer 
\ mière fois le 8 juin 1740, et n'eut que ^is re- 
présentation^ sans auçun succès, malgré tous ief 
e^Torts de r^iiiteur pour la corriiger et en pallier 
}e$ défauts; elle iUji reprise en 1762, et imprir 
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mee alors telle t^u'uii la voit aujourd liui. ZuUnie *74^* 
«st le même sujet que Baja^t et i\ia!Ajianei 
Voltaire convenait luip-méme qu'à la lecture, elle 
avait Vair d'un maga^ui dans Ut^ueL oti avait 
hrodé les vieux habits de Roxane , ^AtaUde , 
de Chimène et de Callirhoé, ( Lettre au cuiute 
d'Argental^ 12 mai.) Voyesb la TMe ^hahé^ 
tique y eic, 

U fit comiaitre cette anniée fou opéra de Pat^ 
dore y composé depuis quelque temps , et mis en ^^"••*»« 
mu&iqvbe par Majrer, et ensuite par M* de la 
Borde* Mme. d^A iguillon /après aToir lu la pièce, 
disait que c'est u» opéra à la MiUoa, Pandom 
. fut imprimée en 1756. 

Oi^Ltre ces deux pièces de théâtre, Voltaire 
pld)Iia cette wné^ Préface et Extrait de ÏAmi- ^ «Vr.llM.r''"'* 
Machiavel* — Exposition du Upredes Institutions 
phQTsiqms de ilf"*- du Châlelet. — Courte Ré-- 
ponse aux longs discours* étun docteur atlo- 
mand,{yo^, les analyses à la TabL aJphai/,, etc. ) 

Voltaire était de retour de Bruxelles ([uand 
il apprii la[ mort de son frère aioë ( Armand ^ 4!^ 
Arouet), arrivée à Paris dans les premiers îours v«it»ire .ief«i<nir 
de Tannée 1741. Le revenu du piiiiosop lie s'ac- î{^*^V;;î,';*" 
erut de mille écos de rente. Le 17 mai il écri- 
yait à l'abbé Moussinot, chargé de ses ailaires, 
de chercher à lux i^cer^ sur des gages soli- 

6.. 
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1741- des, cent vieux louis provenant de riiéritage^ 
dans cette lettre d'eovoi il affecte le plus grand 
mépris pour le nom d'Aroucl; cependant toute 
épreuve faite, celui de oltaire ne lui fut pa& 
plus heureux. 

Première rep^ttea- Daiis Ic coumut d'avnl dc cette année ilAt^ 
' Mahomet (tragédie faite en 1 786 ) fut d'abord j oué 
à Lille ^lauteur s'y était rendu exprès pour juger 
de l'effet de la pièce. Mn««. du Gbâtelet et lui 
logèrent chez M^e. Dems^ nièce de V oltaire, et 
épouse d'un commissaire-ordonnateur des guer- 
res, qui mourut trois ans après. LanouCy premier 
acteur de cette ville , et auteur de Mahomet II y 
remplit le rôle de Mahomet le prophète. Pen- 
dant la repsésentation de cette tragédie, Vol- 
taire reçut un billet du roi de Prusse , qui Itiî 
' annonçait la victoire qu il venait de remporter 
à Molwitz. L'auteur interrompit le spectacle ^ 
^ pour faire lui-même la lecture de ce billet aux 
spectateurs, a f^ous verrez j dit-il à ceux qui se 
trouvaient autour de lui, que cette pièce de Mol" 
wits fera réussir la mienne (Lepan). » On n'osa 
risquer la pièce de Maliomet à Paris ; elle n'y 
fut jouée que le g août de l'année suivante, pour 
être suspendue , par ordre supérieur , après la 
troisième repi ésentation. Encore tout b ou fil de 
l'accueil que le pape Benoit XIV avait dai^ë 
■ iaiic^ quelque temps aupaïuvauti^ au distique 
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kiia qu il aVait composé pour le portrait de Sa 
Sainteté (Voyez ce distique cité k Pannée 1708), 
Voltaire imagina d'adresser sa pièce au Souve- 
rain Pontife ; il l'expédia pour Rcyne le 17 août 
1745 , avec une lettre dans laquelle il louait ce 
pape avec plus d'adresse que de bonne foi. Le 
pontife eut Fair d'accueillir la pièce favorable- 
ment j il répondit même très gracieusement à 
Voltaire^ qui, par reconnaissance, ne l'appela 
plus ^. dans ses lettres laniilières, que le bon po^ 
Uchinel de Benoit XiV. Ce ne fut qu'en 175 1 
que M. d'Alembert, nommé par M« d'Argeuson 
pour examiner la pièce, . prit sur lui de l'approu*' 
ver, après en avoir retranché quelques vers pour 
la forme ; aloiçs elle fut jouée malgré Berrier , 
lieutenant de police; elle obtint un grand suc« 
ces ; Tauleur se dissiuiulait si peu les principes 
qu'elle renferme , qu'il a écrit : i< Âpres qu'on a 
joué Tartufe et Maliomet, il né faut désespé^ 
rende rien, on pourra mettre, çtu jour Caiphe et 
Pilate sur la scène, » ( Lettre à M. le comte 
d'Argental, a8 septembre 1768..) Le. temps 
viendra J^àysaAt-'Tà. à uit autre correspondant 
(Lettre à Saurin, 28 février 1764), où noua 
mettrons les papes s^les théâtres, comme les 
Grecs j mettaient les Atrée et les Thjeste (ju lU 
voulaient rendre odieux ; un temps viendra oà 
la ^aint-Barthélemifera un sujet 4e tragédie.i^ 



;3 ^ HISTOIRE 

«>4». En cftct, c6inme un auteur Ta di^à^obaenré, la 

lëvolatiôn a produit Charles IX, les Victimes 
cloUréeSf Mélame, Fénélon^el autres pièces du 



même genre. • 



Voltaire composa^ cette année ^ tant à Cirey 
que daos se» coufses^ Doutes mr la mesure des 
Jorces motrices^'^Conseils à un journaliste, — 
Utile Examendestroisdernièresépltres deRous» 
seau, {Voj, les analyses à la TahL alph,^ etc.) 
iir<>toitiC!rcri« ' fut ausft! pendant son séjour à Circy qu^il 
VH^T ^ rï'Çul le portrait et les manuscnts du jeune Fre- 
déric« 



, - Au mois de jàhvier 174a, M»», du Ghâtelet 

48. fut oblige'e pour affaires de partir pour la Fran- 
vou.>ire en Frin- clie^Gomté. Vo^ic la sulvît , et ils s^arrêtèrent 
raru."*- A îTru^- ehez k comtesse JtAutrar, Cette dame leur 

>eltei. — \ Aix- ^ *^ ^ 

l'T !"J?"puT»à prêta sa maison de Paris j ils se rendirent ^ la 
b^j«eue*;paa* ^pjyQ^j co/ttuieneemcnt' de fiévrier, p^oba^- 

bleinent pour activer et voir les Représentations 
de Mahomet y' <^ y fut joué le 9 àoùt de oetta 
année, comme nous l'avons dit plus haut. Les 
deux voyageurs se rendirent ensuite a'Bmxettes : 
Voltaire partit bientôt de cette ville pour faira 
plusieurs petits voyages à^ix-la^-Ghapelle^ à La 
Haye, y étant rappelé par le roi de Prusse, qu'il 
était en même temps^ chargé par le cardinal de 
Fleury dé sonder sur les causes de sa défectionji 



I 
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il revint à Bruxelie»^ d'où il partit «vec &on amie 
* vm la fin de noyembre. pour seirendre k Paris, 
où il publia son ouvrage intiluie : ConseiU, à 
M. Badine, etc. ( Yoy. la Tab. mlfihaé^, etc.) 

Le cardinal de Fleury^ membre de FÂcadé^ — 

. r ' 11 1 sona, 

nue Iraaçaise , etaul luoct dans le courant de ^ 49, 

janvier 1743^ Voltaire jugea à propos de donner 

au lliëati e sa li agedie de Mérope^ qu'il gardait 

dans son portefeuille depuis 1787 , la résèrrant 

pour une grande occasion ; cette pièce, qui est 

une imitation de ÏAmasis de la Grange ^ et de 

k Mérope de Maffei , fut représentée le !ko fé* siiccè*de»{i 

t ^ , tr*Çfc 

vri^r, et obtint un grand sucoes. Dans le$ trans- 
ports de sa joie, Voltaire^ quiiissistait à la pre^ 
mière représentation , parcpui ut les Ipges et le 
théâtre , et se fit prodUmar aipadémidci)^ au mi^ 
lieu des applauJi^ïSemeiis que reçut sa pièce: 
Foccasion était favorable ^ il fit les visites aux 
Quarante mais il fut de nouveau éconduit, mat 
gré quel(|uej» protections puissantes^ telles ^e 
çeHes du duc.de Richelieu et de la marquise de 
Cbâteauroux. Ce fut l'abîmé Boyer^ évéque de 
Jlirepoix, qm remplaça lecardinalde Fleury. Ce 
refus, qui tdait le second, de l'admettre à TAca- 
démie ^ exista dans* Voltaire un ressentiment 
^\MQx \ il s'écriait avec indign4^on ; 
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*745. Cette circonstance donna lieu a M, jB aille t de 
Su^idien de (mû an discours ironique ^ pro-^ 
nonce à . la porte de rAcadéiiiie : ainsi Métope 
ne fit pas plus pour son auteùr, en 1743 y <pi& 
rfavaît fait Bnitus en 1731. Son dépit s'accrut 
encore par la défense de jouer ià Mort de César 
, ailleurs que dans un collège ^ où elle fut en effet 
représentée le 29 août de cette année ; aussi di- 
sait^il dans sa douleur amère : «c J'ai peur de 
juouiir de chagrin; » Dégoûte d'une viUe où Ton 
ne voulait ni de sa personne à T Académie^ ni de 
son Jules-César au tliéàti e , il quitta la capitale 

▼oU-iire quitte U i 1 . . _^ • J 

cMp<ui«. Yers la un de juin^ pour porter ses ennuis dans 

quel<jue ville de la Hollande : la cour du roi de 
Prusse se trouvait alors à La Haye; c'est là qu'il 

chercha un refuse contre les contrariétés au'il 

^ la cour «ic t'ré- 

dér.c II r.it , éprouvait. Profitant aussitôt de la confiance et 

contre fK prjiio i ^ 

JSo!* '^'******d€ Famitié du roi pour chercher à pénétrer seà 
secrets^ il se fitlespion de M. Âmelot, ministre 
des affaires étrangères^ auquel il écrivait confi- 
denUellement ce qu'il pouvait découvrir. L'occa* 
sion se présenta bientôt de donner à la mission 
qu il s'était créée, un caractère plus noble ; le 
cabinet français le chargea de négocier avec Fré- 
déric II, en secret, une liaison avec la France : 
Deirtoiiri Pari», u'ayaut pu réussir , il revint à Paris et rendit 
compte de son voyage. C'est à ce sujet qu'il 
écrivait à M. le comte d'Argental^ le 19 ng^ 
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vembre 17^7 : a M. Amelot ayaut été reii- 
voyé quelque temps après ma mission terminée, 
Jè Tibeiis aucune récompense, w Ce voyage iriéme, 
qui dara cinq mois , faillit à le brouiller avec 
M*«^. du Chàtelet, qui en avait conçu beaucoup 
d'inquiétude et beaucoup d'ennui. 

. Voltaire^ trompé dans ses espérances, ne fit "Dcso fCàgê' 
point un long séjour à Paris. D retourna à Cirey 5o. 
dans les premiers mois de 174I. C'est là que, voiui.«' àcircy.-.. 
sur une invitation du duc de Richelieu ( et non 
de M"»*^. de Pompadour y comme un des histo- 
riens de Voltaire Ta avancé par erreur, pui^ 
qu'elle n'était pas encore à la cour au commen- 
cement de I744)> ^ fi^ une pièce pour^le ma- 
riage du Dauphin, sous le titre de la Princesse 
de Na vare^ jnèce qui i occupa uue grande pay- 
Ije de cette année. Les soins pour la mise en 
scène de cet ouvrage, rappelèrent son auteur à 
Paris vers le mois d'octobre / et Voltaire profit^ 
de cette occasion pour publier : Relation tuU" 
chant un Maure blanc; les Evénemens de l'anr ncv proanctioM 
née 1744^ poème ^ et Ton rapporte a la même 
époque la mise au jour de son roman intitulé : 
'Cosi sancta^ {^oy. la Table alphabétique. ) 

1745. 



Le !i3 février- 174S eiit heu la représentation 

de la Princesse de jSw^an'e y au château de Ver- 
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*745- sailles. Cette espèce d'opéra que Voltaire, danft 

bCû plaisanteries, traitait lui-même dejarcedela 
foire y n'en valut pas moins à l'auteur une charge 

lîoinmégentnbom- clc geiitilhomme de la chambre du roi et le titre 
r. 'f.'j^rd'Bbtoriographede France. Le succès de U 
Princesse de Né^arre , qui lui valut tant d*ava»- 
tages de la cour, inspira l'idée à Voltaire de coin- 
poser une autre pièce dans le même genre. H fit 
représenter à Versailles, pour une fête donnée 

uTtii»L« B» lAen cette ville le 27 novembire i7/i5, le T&tnph 
de la gloire (i). Ayant voulu représenter Louis 
XV sons l'emblème de Trajan vaint|iaeur et pa^ 
cifîcateur, Voltaire s'approcha du Roi après la 
leprésentatiofi, et lui dit : Trajan esêM eonieniP 
Bien moins flatté du parallèle que blessé de la 
familiarité, le Roi témoigna son mécontentement 
par son silence. Le poète en fut altéré. 

Mi^c. de Châteauroux étant morte dans le 
courant de cette année vj^ , Mta*. d'Etroles , 
qui fut depuis la marquise dé PoFhpadour, la 
remplaça. Voltaire trouva un ptiissatitàppui dans 
la nouvelle favorite qu'il avait connue autrefois. 



(i) On lit dans une chronique du temps, que Voltaire fyt 

siirnonnnëlé TempHer, parce qu'il a fait trois temples, sa- 
voir : le Tample du Goût , h Temple de V Amitié et îc Tem^ 
pie de la Gloire, cet impertinent opéra-thaiiet dont il vient 
4'élw parW. 
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n iui faisait assidûment sa cour; il y mettait . ^74^* 

même de la grâce , plus souvent de l'adresse , et 
y mêlait quelquefois* des flatteries outrées. Dans 
une de ses lettres en vers et en prose, il jouait 
sur son nom^ et lui disait : 

Ce nom qui lîoie avec Vamour, 
Et qui sera bieotât le plus beau npm âe France i 

€^ voilà le langage du chantre de Hénri IV ! 

Soit que les flatteries eussent produit leur ef-» 
fet , Boit que d'anciens fioii¥6nirs eussent réreillé 
Tatteution de la favorite, il est certain que dès 
ce moment M°^«. de Pompadonr ne cessa de pro« 
téger ouvertement le poète. 

Indépendamment .des deux opéras dont il 
vient d'être parle, on a de Voltaire, cette année, . 

r 7 7 7 Autm oaTrvgffiot 

le poëme de Fontcnoj. — Dissertation sur les 
changemens arrwés dans le globe , etc« 

jC^ mort du président Bouhier venait de lais- 1740, 

ser une place vacante à l'Académie frauçaise, et i^^^ '^^u , 
pour la troisième fois Voltaire, qui ne savait pas 
se rebuter, se présenta. Il altacliait au succès de 
ses démarches le repos de sa vie entière. Se rap- 
pelant et au-delà, quen 1780 et i743 , il fut ex- 
clus de cette illustre Compagnie à cause de se» 
impiétés , il envoya cette fois l'apologie de ses 
aentimens et de ses ouvrages à l'Académie. Il 
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^7 fi- voulut eu même Icjups meUre les jtijuilcs Jans 
son parti^ et ramener^ par eux^ l'évéque de Mi- 
repoix qu'il avait livré à la risée publique. C'est 
dans celte vue qui! envoya au père JJelatour, 
SLiai de ce prélat, sa proression de foi (i), qui 
contient un éloge magnifique de rXnstitut des 
jésuites. Ses ferventes protestations, ses nom-* 
breux efforts allaient encore rester sans effet, si 
la favori^ ne fut venue à Taide du postulant, 
pour en assurer le succès. Voltaire fut enfin ad- 
"^và^l^lT 'niis à l'Académie française le g mai 1746. Son 
entrée donna lieu, pendant un temps , à un d^ 
cliaiueiaenl presque universel contre lui, et à un 
débordement de libelles (s>.) qu'il n'eut pas la 
force de feindre d'ignorer ou de laisser se perdre 



(i) Voici un fragincnt littéral de cette profession de foi. La 
pièce est cwriense : 

« Je déclare que si jamais on a imprimé sous mon nom 
une page cpi puisse scandaliser seulement le sacristain de la 
paroisse^ je suis prêt à la déchirer devant lui i que je veux 
vivre et mourir tranquille dans le sein de la religion catholi- 
que^ apostolique et romaine. » 

Il faut avoij< 1 , observe un de ses biographes^ que depuis 
cette dédaratiou Voltaire a scandalisé plus que dessacristaui» 
de paroisse. 

(a) Parmi les nombreux écrits satiriques qui parurent con* 

Ire lui , deux s irloiit excitèrent sa fureur; f'iin avait pour ti- 
tre : Le Triomphe poétKjua t et l'antre : Discours prononcé 
it la pQiie de U Académie ^ par le Directeur» àM*"^* ; c'c»t 
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dans la foule des écrits d^ ce genre dont il inon- *746. 

dait lui-même la liltci aLure. Un violon de l'opé- 
ra , nommé Tra^enol, fut accusé de les colpor- 
ter. Travenol fut arrêté. Une victime ne suiiiL 
pas à la fureur de Voltaire, he père , qui raison* 
iiablejnent ne pouvait être responsable des ac- 
tions de son*iils^ ne fut pas moins arrêté. Ce 
vieillard infirme, âgé de quatre-vîn^ ans, fut 
tTc^îné au f ort-rjivéque, à la demande de Vol- 
taire, et jeté au secret; mais on le relâcha après 
cinq jours de détention. Alors Traveool le père 
demanda la réparation qu'on lui devait pour son 
emprisonnement. La cause fut portée au Parle- 
ment, qui condamna Voltaire à payer au mal- 
heureux vieillard cinq cents livres de doniuia- Voit«îre«wiaMMi 

- *- à liï. de 

ges et intérêts^ et le fils ne tarda pasgi être mis iSSi^T 
en liberté. Ainsi les satires que le nouvel acadé- 
micien voulait laire supprimer , n'en lurent que 
plus connues , et il perdit à-la-fois son argent et 
son repos, comme il arrive dans tous les procès. 

Peu de temps après la réception de Voltaire à 
TAcadéfuie , comme on discutait en sa présence 
un point de littérature , Danchet eut le malheur 
de n'être point de son avis. \ oilaire, qui voulait 



le môme que nous avons cité de M. BaîUet de St> Julien , k 
Tannée l'ji^, et ({ue Ton avait renuscité dans cette dernière 
occasion. ^ 



et in- 
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174^- partout tenir le sceptre, le traita fort injuriense- 

nieiit , sur quoi Foiitenelle lui dit : « Mousieur 
Voltaire, vous justifiez bien la répugnance que 
nous avons eue de vous adiaettre parmi nous. » 
Voltaire voyant bien qu il ne pouvait établir sa 
tyrannie lilLérairc au sein de l'Académie^ n*j alla 
plus que quelque temps avant sa mort. 
I Versailles lui déplut bientôt autant tj^ue TAca- 

démie. N'être point reçu seul à la cour ^ et y voir 
Çrébillon admis ; accorder à celui-ci des préfi^ 
reuces^ faire jouer son ÇatiUna eL applaudir soa 
ouvrage ; refuser à l'auteur de la Henriade Smr 
primer son pueme au Louvre et y imprimer le 
théâtre de CrébiUon; l'intention probable, selon 
lui, de M*«e. de i-umpadour, dcriiunulier par 
l'accueillait à Çrébillon; tous ces actes, à ses 
yeux, étaient autant d'outrages qu'on faisait à sa 
N retire persomio* Il se retira précipitamment à Sceaux, 
chez Mrae. la duchesse du Maine, Fatigué , 
dit Condorcet, d'entendre tous les gens du 
nonde et la plupart des gens de lettres bd pré^ 
férer Çrébillon, il entreprit, par esprit de ven- 
geance et de haine, de re&ire plusieurs sujets 
que Çrébillon avait traités. Voltaire connuença 
l'exécution par Séndranus , et fit ensuite Oreste 
et Rome sai^ée. On verra en leur lieu chacune 
des époques où ces pièces furent jouées. 

Entre autres ouvrages qu'il publia cette année, 
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nous citerons principalemient son Disùours de K'fi* 
Réception à l'Académie française. — Le Monde p,i„c.p.i«. pi 

*f • • Y n f -rr ' duct. de ri 

comme Uva, vwonde JSaoouc^ roman« His^ 

toirede la guerre de 1741 (fondue enpaj'tie dans 
le Précis di^ Siècle de Louis JÇf^), 

. liVccueil flatteur que V Arrangeur des pièœs — — , 
de Grebiilon recevait à Sceaux, ne lui faisait ^53!^^^ 
point oublier les désagrcmeus qu'il avait cpi ou- 
féa à Versailles. Dégoûté de la ville, dit M. Le- 
pan y où rAcadémie osait lui résister, de la cour, 
eà Ton refusait d'imprimer ses ouvrages; de la 
fiance ^ où il se disait pcibccuté , parce que Ton 
p'y adoptait pas ses systèmes, il accepta Toffre 
qu*on lui fit de le recevoir, avec Mn». BucM-p 
tdet, à Luuéville, où Stanislas, roi de Polo- 
gne, fenait sa cour. Il s'y rendit vers la fin de ^''■''z' ' Y ^* 
1747- Ce l'ut lu qu il fit la connaissance de Saint^ 
Lan^ert, l'auteur du poème des faisons y et 
qu'il composa Naninej ainsi que le conte de 
Zadigy comme on le verra en leur lieu. 

Dans le courant de cette année, on donna,' 
çur le théâtre d' Anet , pour la ducliesse du Maine, 
sa comédie de la Prude ^ dans laouelle Voltaire «t 

' «Uvcn. 

jûûa lui-niéiue un i*ûle. Il publia aussi deux ro- 
main ii;ititttlés t Memnon ou h Sagesse hummae, 
et VHi$ioiv^ des VQJ(^g^s Scamientado, 
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, Voltaire vint à Pans au mois de juillet 174^ , 

5^^ ^ pour assister^ aux représentations et a la mise en 
^è*p!îïî»?' scène de Sémiramis , qui fut jouée le 39 août suî- 
SM«i.de SiMi»â. vaut. Elle réussit peu d'abord , mais eut ensuite 

grand succès, maigre Fhorreur' du spectacle 
qu'elle piésente. L'auteui* la dédia au cardinal 
Quîrini, ami des savans et protecteur des arts. 
• Aacod»i«. Après la troisième représeulalioii de cette tragé- 
die, Voltaire se débattait dans le foyer avec le 
prince de Wirtemberg, pour ne pas aller diuer 
chez lui , à Versailles, quelques jours après : 
« Mais, lui disait ce prince, ne venez-vous pas 
souvent à Versailles ? n ailezi-vous pas quelquefois 
faire votre cour au Roi? — îta foi, mon prince , 
répondit Voltaire , voule^vous que je vous dise l 
je n'y vais plus : on ne peut le voir qu'à son pe- 
tit lever. Cet homme ( ce suiiL ses termes, en par- 
tent du Roi dans un foyer) se lève, tantôt à dix 
heures, taulot à deux heures, une autre fois à 
midi; On ne peut compter sur rien. Moi, je lui 
ai dit: wSirc, quand Votre Majesté voudra de 
moi , elle aura la bonté de me donner ses or-* 
dres. » ( CoUé, Journal historique ^ tome 1er. ^ 
page 3. ) 

SMceptibiiitérîdi. Au commencement de septembre , Voltaire 

«ttic de Voltaire, i • ï \ 

quitta la capitale four retourner a la cour de 
Lorraine. Il menait à LunéviUe une vie occupée 

et retirée, jouissant de ses succès et des boutcf 
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dcSUnuIas, lorsque son bonhenr fut troublé »/48 
par la nouvelle qu'on allait l eprésealer aux lia- * 
li^ une parodie àeSémiramis. Rien n'est plus 
risible que les clforU que fit i aiiteur susceptible 
à Textréme^ et le« agitations qu'il se donna peu» 
dant plus d'un mois à cent lieues de la capitale, 
pour empêcher la représentation d'une parodie. 
Intervention sollicitée auprès du Roi qui lui 
donnait riiospitalité , très Uumble supplique 
adressée à la reine , instances respectueuses à 
Mme, J[e Poujpadour , placets sur piacets aux. 
ministres , aux gentilshommes^ de la chambre , 
aux plus j^raiiJs seii^neuis ^ aux plu^ puissantes 
dame# de la cour , enfin tout est mis en oeuvre 
et en jeu pour attirer ces personnages dans ses 
int^éts d'amour-propre. Mais rien ne décèle 
plus l'effroi du ridicule , les transes de la vanité 
blessée que ses lettres au comte d'Argental, dans 
lesquelles il détaille tous les efforts , nomme leâ 
personnes auxquelles il s'adresse , coiumunique 
ses craintesv^ ses espérances. ( Voir pfr curid* 
sité sa première lettre , au sujet de «cette paro^ 
die , adressée au comte d'Argental ^ et datée de 
Gommercy ^ le lo octobre 1748 ; là deuxième ^ 
datée de Lunéville, le 3o octobre ; et la Jroi- 
sîème^ datécide la même ^dlle, le xo novembre 

On a encore de V^oltaire cette année , Pané-- o«viase»aivef*. 
gj riçue de Louis KV. — jLadig, ou la JJesUaéep 
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1748. libtoirc orientale. — Éloge des Officiers moits 
dans la guerre de. ijAl* (^yoy.hkTab.alphab.) 

m 

j)csoHdge ' Voltaire était à la ceur du roi Stanislas, ainsi 
55« que M^^. du Cbâtelet, lorsqu'il reçut une lettre 
du roi de Prusse qui lui écrivait: « Écoutez , j'ai 
la folie de vous voir , ce sera une trahison si 
TOUS ne voulez pas vous prêter à me iiure passer 
cette fantaisie. Je veux étudier avec vous. J'ai 
du loisir cette année, Dieu sait si j'en aurai une 
autre. » Ârdent a profiter des occasions, voici le 
pir%S*'«i'**de stratagème qu'imagina Voltaire .poui' obtenir la 
Mdril'!'^*^'*'^*' croix du My*ite de Prusse. Dans sa réponse ( 3i 
août 1749 ), Voltaire lit entendre a Frédéric que 
Stanislas avait été très mortifié de se voir traité 
trè» légèrement Aans^VaiUt^Machiapel (ouviage 
de l'rédjéric que Voltaire , par ordre du Roi , 
avait bit imprimer à La Haye), et que lui, pau- 
vre diable , essuyait tout l'orage , que cet orage 
avait été assez fort ; que, dans cette situation , 
il ne pouvait s'éloigner du liui qui lui en vou- 
drait de son voyage. » 

. « Autre affaire, ajoutc-t~il , il a plu à mon 
cher Isaac Qriis ( le marquis. d'Argens ) d'im- 
primer que j'étais très mal dans votre cour ; si 
Votre Majesté daigne .m'euvoycr une demi-aune 
de réban noir^ le Roi , auprès de qui je suis, ne 
|)Ourra m'cmpecher de courir \ous leiuercier. 
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pcrsoune ne pourra me releuir. » Il ajoutait en- 
core qu'il était tendrement attadié à Sa Majesté 
prussienne avaut qu'aucuu de ceux qu'il avait 
comblés de bienfaits , ne fût connu d'EUe^: a la 
charge que je posscdc auprès du llui^ mou maî- 
tre^ étant un office de la couronne qui donne 
les droits de la plus haute noblesse , est non-seu- 
lement très compatible avec rkonneur' que je 
vous demande y mais m'en rend plus suscepti- 
ble ; enfin , c'est Tordre du Mérite , et je veux 
tenir ihon mérite de vos bontés. » Et voilà le 
pliilusoplie qui appelait de magnifiques baga- 
telles les distinctions , les placés^, les dignités , 
les honneurs, et que ses admirateurs disaiexit si 
fort auniessus de toutes ces babioles ! 

Mais Frédéric ayant tardé à répondre au rusé 
solliciteur^ celui-ci en prit une vive inquiétude^ 
craignant de lui- avoir déplu ; il 'fit de nouvelles 
protestations d'attachement , en promettant au 
princse d'aller le voir l'été suivant. 

Le séjour de Luné ville , maïqué par tant de ^"^^^^l^^^""" 
faveurs , devait se terminer par un coup dou- 
loureux. Vers la lin du mois d'août , la célèbre 
marquise du Ghâtelet , qu'il appelait son amie , 
sa ùien-aimée , mourut en couche dans le petit ^ 
appartement de la reine de Pologne ( et non à 
la suite d'un ^travail forcé pour terminer sa tra- 
duction de 'Newton , comme ledit iaussemeut 



Digrtized by Google 



86 HiSTOIllfi 

>749- l'historien Condprcet. (Voir au surplus, la let-* 
tre de Voltaire , qui devait le aavoir, adressée à 
M"ï«. dnDeffaut , en date du lo septembre i y /^g. ) 
£Ueëiait âgée de quarante-trois aus^ il fallut que 
son cercueil traversât la salle de spectacle. Le' 
brancard sur lequel il était placé ^ casî^ sur le 
thëàtre ou elle avait joué h comédie quelques 
seiiiàiiies auparavant. ( Duveruet. ) Il y avait 
vingt ans que Voltaire vivait dan^ la plus grande 
intimité avec cette dame. 
VoiiairequiucLu- U f ut ou du moius oarut être iacop£X>lable 
kv»ié, cette perte imprévue ; il quitln Lunéville ; e% 

après avoir pas^ quelques jours à Cirey, et avoir 
visité des amissur la route de Çhâlonsét k Reims ^ 
il rcnlia à Paris , le lo octobre , et alla Jenieu- 
Fcr rue Traversière^ prés le Palais-Royal. Ce fut 
là que Lekain se sentant plus de ^ut pour ma-» 
nier le poignard de M.elpûmene que les outils ^ 
d'orfèvre dont se servait son père y vint rendre 
/ sa visite à rauLcui" de tant de tragédies. Voltaire 
l'essaya d'abord sur sop théâtre particulier y et le 
mena ensuite à Sceaux , clicz la. duchesse du 
Maine 2 pour y jouer la tragédie avec ses nièces. 
Dans sa nouvelle retraite , Voltaire se livra aa 
travail. Mi»«. Pénis viut pr^udr.^ la conduite de 
sa maison^ eu s'appliquaut, autant qu il était en 
eDe , de lui piocuier les doucems. de la vie 
privée. * 
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Le 16 juin de cette année on a représente', ^7^0- 
pour la preiuicre Ibis, Nanine , ou le i^/cyT^gd «««•Ji». 
i/aincUy comédie en trois actes et èû yers de dix 
SjrQabes. Cette La«;atellc , qu'on peut ranger au 
nombre des comédies larmoyantes , a été fortc- 
meut critiquée à cause de sua intrigue romanes- 
^e et forcée. 

La Femme qid a raison , autre comédie en r»"» 
trois actes et en vers, a été jouée aussi cette an- Îm*"**** 
née , et fit partie d'une têie qu'on donna au roî 
Stanislas , duo de Lorraine , en 1749* Cette pe- 
tite comédie est un impromptu de société où 
piusieui s personnes mirent la main. 
' Voltaire publia encore en 1749 y un ouvrage 
intitulé ; des Embellissemens de Paris ^ et 1*00 
«apporte à la même époque son Panégyrique de * 
Saiiit-Loiiis. ^ V oy. les analyses à la 2^ ah, alpUab,^ 



1 -jo. 



Voltaire ayant achevé sa trai^cdîc S^Oreste, la 

. / ^1 fi^ * . . • ^ De son dge 

ni représenter le la janvier i7:>o. Cette pièce , 55/° 
véritable imitatioA de YÉlectre de Sophocle , 
était d'abord remplie de d('elaj nations au lieu 
d'épisodes^ Aussi fut-elle sifflée à outrance. «Pen- 
dant les quatre premiers actes , dit Uuvcrnct ^ 

ee fut un conce]!;t bizarre d'applaudissemens et 

de coups de sifflet. PenJaiiL le cinquième acte, 

au redoublement des sifflets se mêlèrent les sar-- 
casmes , les huées et les rires immodérés» nVol-t 
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taire en rentrant ciicz lui , dit à Longchamps ^ 
son secrétaire : ce Ah! mon clier, j'ai pensé mou- 
rir au hi uil des sifflets et des éclats de rire. » 11 
était malade , la iièv^e le tourmentait.. Long- 
champs Pexhorte à se mettre au Ht : « Non , 
non y répondit Voltaire ^ donuezrinoi du café , 
c'est mon eau-de-vie, et je vais recommencer le 
combat. » En effet , une partie de la nuit lut 
employée à réparer sa tragédie. Il en fit dispat- 
raitre ce qui avait été généralement réprouvé. Le 
lendemain, à la seconde représentation, voyant 
que le cinquième acte ^ trop visiblement imité de 
• Sopiiocie , ne prenait pas pariàîtcmeut , il eut 
la faiblesse de s'avancer moitié hors de sa loge 
pour crier : (( Courage, braves Alkéruens , ap^ 
plaudissez ! cest du Sophocle tout put. » La 
pi<ece se traîna jusqu'à neuf représentations. — 
La duchesse dn Maine lui demandant un jour 
ce qu i! pcnsaiL de Catilina ( de Ci ébillon ), qui 
venait d'obtenâr les: honneurs du Louvre fimJ^ 
à-dire d'y être imprimé : « Gatilina , répliquât 
t*il y est un malheureux dont je veux fiûre jiisr 
tice; Trois semaines après , il revint avec la ttfilf«- 
gédie de Borne saiwée , qu'on représcuU le ^ 
juin sur le théâtre de fice^ux. Le duc de ViHéfa 
joua le rôle de, Catilma ^ et Voltaire celui„ de 
Cîcéron, 

L'abhé Dcsfontainos était mort en l'j^Sr Frv^ 
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ixrn qui^ peudaut les cinq dernières aimëe^^ l'a- ^z-^^'- 
vaît aidé dans la composition de ses feuilles ^ F.étun. 
joignait a beaucoup d'esprit un goiit sur. Elevé 
«kezdes jésuites, il était fbrt attaché aux anciens 
|)iiiicijjC6, euiieiui du néologisme, et encore plus 
de la fausse philosophie. Sa gaité naturelle favo- 
risait le talent qu^ avait de présenter les dé- 
fauts d'un ouvrage avec agrément. ( C'était sur 
ce modèle et doué des mêmes quaUtés, que le 
critique GeofFroi, de piquante mémoire, s'était 
formé. ) VohjftÎFe irdyant Fréron entreprendre , 
eu 1 > ses Lettres sur quelques éerits du temps ^ 
s'écria : u Pourquoi permet-on que ce coquin de 
Fréron succède à ce maraud de Desfontaines ? ^iw«»^ 
Pourquoi souffrir Ralliât aprèsi CaitoucUe ? Est- 
ce que Bicétre est plein au comte d'Ar- 
gental , 24 juillet 1749- ) tle n était que le pré- 
lude f dit M. Lepan ^ des injures que le philo-» 
soplie devait atcumulcr contre le journaliste. 
Celui-ci eut rhonneur d'être un des sujets priu-r 
cipaux de sept à htnt libelles , tels que lé Puw* 
çre DiaHe , V Ecossaise, Le Chant à a jouter à 
laPuceUe, là Déjense de mon Oncle, l'Homme 
aux Quarante ecus , la Guerre de Genèi^e , la 
Princesse de Babfhné. Li'anioiAsilé de Voltaire 
contre Fréron^ amiiiosité qui ne se ralentit point 
jusqu'à la mort de ce célèbre critique, commeii- 
ça à Foccasioh de r«i;trait c^ui fut fait ^ Aiwi» 
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i-DO. \\J nuée UUcraire , dont Frcron était l'auteur^ de 
lu comédie intitulée : la JPemme ^ui a raison ^ 
\ représentée , comme tio«$ l'a-vom dit , en 1749- 
Le criUque a du la coutiauation de la liaioe <ia 
libeUiste au courage el aw talent a^reo lesquels , 
le suivait partout, tantôt il Ta démasqué &e louant 
tawuéme dans des écrits pseudonymes, tantôt il 
a relevé ses bévues , indiqué ses plagiais. Parmi 
ces derniers ^ le plus frapyrat ^ sans dosMie , est 
le chapitre tic Y Ermite , qui fait l'orBemeHt du 
raniAn iaiituM Zadig. Ce chapitra est entièrer 
ment pris dans une pièce de vers ayant pour ti- 
tre XMpmiia 2 faite par le docteiAr FarneU, mort 
à Londres eu 1717 , à qui VollaiTe a encore 
emprunté son conte de Pandore. ( Lepau* ) 

Aussi Voltaire jura^tr-il une liaine implacable 
à FrércMi : « Ce n'est pas a^e^ de rendre Fréron 
ridicule^ écirivait*il au com^ d^àx^gent»! le i5 li^* 
vrier 1761, l'écraser est le plaisir. » L'aimable 
pli^osoplue l Yokaîre parvint même à eroi)*e 
à nombre de pei sonnes que Fréron avait été en- 
fermé à Bieélre et condamaé ai]& galèi%s; c'est 
par ces moyens calomnieux qu'il détourna It» roi 
Fied^ric de nommer Frérou son. corFi^pradant 
littéraire à Paris ^ à la place de ^Amauk, 

Désire J'^lrc «tîtnli Pour échapper aux panipbleXs ci aux satires 

Ci. roar.(ioQt ^ se voyait assaiOi sanareliitelie. Voltaire 

aiubidounait fort le titre* d'associé libre dans 
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rAcadémie des Sciences. Furieux de ce que 

M. d'ArgensQU, sou ancien camarade de co\- 
Ugèftfilehn avait pas fait obtenir(Lettre de Vol- 
taire au duc de Kiclielieu, lySo), et cédant aux 
iosinuatioiis du roi de Prusse^ qui lui offrait ^ ou- 
tre une place de chambellan, la grand'croix de 
l'ordre du Mérite^ et une pension de 20^000 liv . , 
ilâait fort dispose de se rendre à Berlin. Mais 
quelque brillantes que fussent les oITi-es qu'on 
lui faisait, il voulut encore mettre un plus grand 
prix à son acqiasiliuJi, En coDsecjueiicc il ob- 
jecta les dépenses d'un pareil déplacement ^ le 
désir, le besoin ménie d'avoir sa nièce avec lui, 
Frédéric lui^ compter 16,000 liv. 

Pendant celle singulière négociation, le roi 
écrivait au jeune d'Arnaud (le même à qui Vol- 
taire avait envoyé la fr. an i^oUége, plus 5o fr. 
pour copier certain avertissement), en l'invitant 
aussi à venir se fixer à Berlin. La lettre du prince 
ùii envoyée,» par une erreur probablement vo- 
lontaire , à Thiriot , son correspondant litté- 
raire, qui la lit connaître à son ami ^ ollaii e. 
Sa Majesté avait dit dans cette lettre, mêlée de 
vers assez morilans, que d^Aniaud élait à son 
aurore^ et f^obaine à son couchante — uVau^ 
tore d' Arnaud l s'écria-l-il en saulanl Je son lit 
en ckemise; V oltaire à son -couchant! Qué Fré- 
déric se mêle de régner, et non pas de me jug( r; 



ij5o. 



rrnr ridicule J«. 
VoU-ire. 
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lySo. j'irai, oui, j'ii*ai apprendre à ce roi que je ne 
me couche pas encore. (Duvernet.) » 

Peu de temps après celle scène, dont Texac- 
titude a été confirmée par Marmontel cpii en fut 
^^',;^;'"*^*"p»*-le témoin, Voltaire partit pour se rendre à CoiA- 
piègue ou était la cour; il voulait avoir le consen- 
tement du Roi pour aller en Prusse. Louis XV sé 
ressouvenaut encore de i miperlinence de l'auteur 
après la représentation du Temple de la Gloire, 
refusa de le voir. Voltaire partit de Coippiègne 
M n% .«éi»uir c. "p^^ Berlin, le 25 juin 1750; il se rendit d'abord 
en Hollande, de là à Clèves, où M. Raesjeld 
avait ordre de le recevoir, de le loger, et de lui 
fournir des chevaux et les voilures de Frédéric 
^"3™. ' jusqu'à Berlin ; il arriva à £ot&dàm vers le mi- 
lieu du mois de juiHet. 

C'est à la inèiue époque que vint s'établir dans 
la capitale de la Prusse, le florentin CoUim^ qui 
juèrita lui-même une réputation distinguée par 
un excellent discours sur VHistoim d'AUema^ 
gne , et par un Précis de t Histoire du pala^ 
tinat du BJUn^ et qui devint le secrétaire intime 
de Voltaire^ auprès duquel il resta jusqu'en 1756. 

Un des premiers soius de V oltaire en arxivaiit 
à Potzdam , fut de solliciter du roi une pension 
pour sa nièce. Dès le i4 août il fut autorisé à lui 
écrira que Frédéric lui assurait, pour toute sa vie , 
4000 liv. de pension. La mcce ne se pressa point. 
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Quant à son onde, il était encore enivre de sa ^7^* 
bonne fortune. Aussi Frédéric, de qui il obtenait 
tout ce qu'il voulait, ëtait41, à ses yeux, comme 
il l'écrivait à M. le comte d'Argeutal, le 28 aoiit 
1750, et malgré la dernière lettre confidentielle 
au jji iuce a d'xVniaud, le premier lionnne de l'ur 
nwers^f un plUlosophe couronné. Le charme cepen- 
dant diminua peu à peu. Dès le mois de novembre 
suivant^ le roi ayant écrit une lettre touchante et 
pathétique, et même fort chrétienne, à M. d^Ar^ 
get, l'un de ses secrétaires , à roccasion de la 
mort de l'épouse de ce dernier, et le même jour 
ayant fait une épigramme contre la défunte. 
Voltaire commença à concevoir de la méfiance 
de la sincérité du philosophe couronné. Cela 
ne laisse pas de donnera penser, observait avec 
tristesse le chambellan tant fété ( Lepan ). 

Voltaire occupait, à Pot^dam, un des plus 
beaux appartemens du palais f . il logeait au re^ 
dcrcha lissée, auprès duroi^ avait une table par- 
ticuUère et des équipages à sa disposition; il ^ vJillJrrïr,'. 
s'était fait assurer de plus deux bouj^ies par jour, ^ 
et tant de Uvres de sucre, café, thé et chocolat. 
Çcs ddlicultés étant survenues plusieurs fois au 
sujet des livraisons de ces divers comestibles, 
Frédéric répondit aiiA. dernières réclamations de 
Voltaire ^cc lions, mon cher anU, vous pomez 
vous passer de ces petites fournitures, elles vous 
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1750. occasionnent des soins peu dignes de vous* Ek 
bien ! n'en parlons plus ,je donnerai ordre qu on 
les supprime à l'avenir. » Le philosophe ccm-^ 
ronné counaissait encore peu le philosophe poète. 
A compter de cette époque^ Voltaire fit ven* 
Léwneiie. Jic par paqucls les douze livres de bougies qiron 
lui donnait par mois; et pour s'éclairer chez hoà, 
il avait soin tons le» soirs de revenir plusieurs fois 
' dans son appartement^ sous diâërens prétextes^ 
et de s'armer cliacpie fins de Fune des {M>ugies 
allumées dans les saUes de l'appartcmeut du roi^ 
bougie qu'il ne rapportait plus. (Ce passage est 
lilieraieaieut extrait de l'article Voltaire, dans 
k âe. volume de M. Tsiébaup, qui esl resté 
pendant vingt ans à la cour de. Berlin, où il était 
attaché à titre de professeur de g)rammaire et 
de slyle. ) 

Cette lésinerîe de Voltaire cmst de paraître 
incro^Ue quand on lit , dans une letire que 
JVluic, Denis, sa nièce , lui a adressée en 17^4 
en Akace, on il avait été obligé de se réfugier à 
la suite de la publication de son Essai sur les 
mœurs des nations :«Uaymice vous poignarde..^ 
écrivait M't^<^. Denis ^ vous n'avez qu'à parler... 
Tamour de Fargent vous tourmeiile^ ne me foiw 
cez pas à vous haïr ; vous êtes le dernier de& 
hommes par le cœur. Je cacherai auttfnt que je 
pourrai les vices de votre cœur. » ( Fojez au$si 
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la lelli e de Voltaire au coin le d'Argeutal , le 28 
février 1754») 

Passons aussitôt à un autre trait non iiioiiis sin- 
gulier de i^ineric^ lequel eut lieu l'année suivante* 

Voltaire ayant un deuil de cour à porter , et 
ne voulant point faire la dépense d'un habit 
noir, emprunta celui du négociant Fromery, 
qui uo^a le lui refuser. L'habit était bien pour 
la longueur^ mais il était trop large ; Voltaire le 
lit rëti'écir, et après s'en étrç servi, le renvoj^a 
au négociant. Ce ne fut que quand celui-ci vou- 
lut le remettre quSl s'aperçut de la manœuvre. 
(^Somenirs d'imx'Uojren, par Fornuey ). * 

JalouTL du crédit dont jouissait d'Arnaud 
à son aurore dans Tesprit du roi de Prusse ^ il 
iMirvuit. a lorce de doléances et de manœuvres. dArn.n.) . i;.m 

» ' dc« •'•♦ffUirc* 

à ic. iaire renvoyer, cette aiuiée, de la cour de 
Berlin. Le soleil levant est aUé se coucher, 
écrivait-il à sa nièce le 24 novembre 1750. Le 
plaisir de cette victoire, remportée sur d'Arnaud^ 
fut bientôt troublé par de fortes contrariétés, 
si l'on en juge par une autre lettre adressée à 
M<n«. Denis , en date du 26 décembre suivant, 

La tragédie ôHO reste n'est pas sou seul ou-« 
vrage de cette année; il publia encore, en l^io^ 
la Voix du sage et du peuple. — Remerciment r«ui«. 
sincère à un liomme charitable. — V yr^i^ge à 
Berlin, récit plein d'agi^cmeut et d'intérêt , ce . 
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qui amve toutes les fois que l'auteur s'abstieut 
de traiter de matières de religion. ( Voy. aussi 
la Table alphabétique, ) 

1751. Les régie is de Voltaire vont aller en aug- 



De bon dge mentant. La Mettrie, lecteur du roi (cehii qu'on 
^ sur nommait V athée du roi de Prusse), vint rap- 
porter à Voltaire qu'ayant parlé au roi de la ja* 
lousie qu'excitait la faveur dont jouissait TauLeur 
de la Henriade , Sa Majesté avait répondu : 
« J'aurai besoin de lui encore un an tout • au 
plus* On presse l'orange , et on jette l'écorce, » 
(Lettre de Voltaire à M*»^.' Denis, a septem- 
bre 1751.) Cette confidence jeta Voltaire dans 
la plus vive inquiétude. Un autre sujet yint pres- 
que aussitôt augmenter ses angoisses^ il trouva 
quelques jours après, parmi les vers de Frédéric 
qu il était chargé de corri^jer, une Epi Ire à un 
peintre nommé Pene, que le roi traitait de cher 
Pene dans sa poésie, qu'il y mettait au raixy des 
dieux, et qu'il ne regardait pas dans son anti- 
cliarabrc. Cette épître fournit matière aux ic- 
ilexious du philosophe. // pourrait bien en être 
autant de moi y marquait-il à sa nièce. La Mettrie 
*?Hc,'*reVi lûouiut subitement le 11 noveuibiej le roi rit 
beaucoup de sa mort, et Voltaire regretta seu- 
lement de n'avoir pu lui demander à son dernier 
moment des nouvelles de l'écorce d'orange. 11 
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fut chargé par le roi de remplacer son lecteur j 175 1 
Voltaire choisit l'abbé de Prades , uniquement 
parce que celui-ci , nouvellement réfugié à Ber- 
lin , avait été décrété de prise de corps pour avoir 
soutenu en Sorbonne une thèse dont les principes 
reposaient sur le déisme : toute réflexion faite, et 
regardant son sort comme très précaire^ il s'oc- 
cupa secrètement de retirer les fonds qu'il avait <*»>i«t '<« au>»«r 
en Prusse, afin de partir sans édat, ou du moins 
avec sécurité. 

Pour exécuter son projet, Voltaire eut recours 
au ministère d'un juii nommé He^schel^^ il le 
lihargea de négocier àjjeipsick des lettres de 
change pour la somme de 3o,ooo lîv. , et par cet 
esprit de précaution qui ne l'abandonnait ja- 
mais^ il se fit remettre des diamans à titre àfi 
nantissement. Quelque temps après il apprend 
què ces diamans appartiennent à un officier fran- * 
çais^ nommé Chazot, très en faveur auprès du 
roi. Herscheld, mandé par Voltaire, arrive à 
£erlin, demande 5oo fr. pour frais extraordi- 
naires. Sur le refus qu'on lui fait, il refuse à son 
lourde reprendre les diamans, déclarant, après 
examen, qu'ils ont été changés ou dénaturés. Vol- 
taire rend plainte, et le juif est mis en prison ; 
celui-ci veut plaider contre le chambellan, dont '*';îtîî:/;.-|r; r 
les ennemis lont entenéirc au roi qu il avait en- c,. 
voyé Herscheld eû Saxe pour agioter sur des 
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billels de banque (jui perdaient moitié de leur 
valeur, et qui, diaprés les conventions Êûtes entre 
deux souverains, étaient remboursés au pair aux 
sujets de Sa Majesté. On ajoutait que le juif re* 
fusait de reprendre les diamans, parce que Vol- 
taire en avait substitué de plus petits : l'ordre de 
ne plus venir a Potxdam est austitât signi^é à 
Voltaire. Frédéric alla même lusqu'à dire à d'Ar- 

«cr Voltaire. ♦ • 

get, son secrétaire : « £,cnuez que je veux que 
* dans vingt-quatre heures il soit hors de mes 
eto/^. » (Duvernet.) 

D Ai^'et, à qui cet ordre est dicté , attendait 
que cet ordre lui fut réitéré. Frédéric, devenu 
plus calme y lui demanda pourquoi il n'a pas 
écrit ? a Sire, lui répond d'Arget avec courage, 
vous avez envoyé M. de Voltaire à une commis- 
sion, ne devez-vous pas attendre qu'il soit ju- 
gé? — Vous avez raison, dit Frédéric; vous êtes * 
un honnête homme. » Tout le temps (|ui pré- 
céda le jugement, Voltaire l'employa à essayer 
de solliciter ses juges; et Mauperiuis^ à qui il 
deniauda de se joindre à lui, lui repondit sè- 
chement ^K^i/. /te se mêlait pa». d'une mauvaise 
affaire. 

Les auteurs de l'édition de Kelh rapportent à 
c^«$et aîveri. j^/jj publication des ouvrages suivans de Vol- 
taire : Idée de Lamothe^le^p^a^ er, — £>e la Paix 
perpétuelle. Cette époque ne lïous parait pas cer* 
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tainej iié^mmoûis nous plaçoiis ici ces produo- ir5i. 
tions pour mémoire, (^Fojr. au surplus la Table 
alphabeUçuc,) 

Par exemple y il est plus sùr de mettre à eetle 
date le Poëtm sur la loi naturelle ^ en quatre 
cliantSy adressé au roi de Prusse* Ce poëyne, 
qui â été géiicralemeut condamné^ et que les 
philosophes modenies vegardeut comme un des 
meilleurs ouviagcs de Voltaire , fui fait cliez 
Mn^e, la margrave de Bareith^ sœur du roi de 
IVusse* (Fojr. l'analyse à la Tab. alphab., jetc. ) 

Reprenons le fil de notre histoire. Quekruè ^ '^^''l — 

* , , ^ ^ De son âge 

temps après lentreLiea du roi de Prusse avec son 58. 
.secrétaire, c'esU^lire, le iB février 1752, k upcoc«iu,e 
sentence, dans le procès de Voltaire, est portée. 
Le Juif est condamné à restituer les lettre^e- 
change, à lepieiidre ses diamans, et k dix écuSs 
d'amende. Uerscheld menaça d'appeler de ce 
jugement. Voltaire avait perdu un des diamans 
de trois cent cinquante écus^ cela, le décida à 
un arrangement. ( Lettres deVoltaire à d'Arget , 
18 et 2$ janvier. ) Une sknple amende de dÙK 
écust à un usurier qui accuse d'agiotage et de 
vol le clii^inbellau d'un roi qui s'était déclaré 
avec tant de faste son admirateur et son ami. - 
Celle peine est bien petite ! La modération de 
.Yokaire est bien grande^ comme l'a observé uû 

8 
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1753. de ses historiens. Telle est au surplus la scène 

curieuse et pénible que présente Voltaire à Tob* 
servateur du cœur \liuniain. Cette scandaleuse 
affaire terminée , Voltaire revint à Potzdam , 
auprès du roi^ et personne à la cour parla 
du procès. Au bout de (^uei(jues jours il obtint 
la permission de se retirer ^ sous le prétexte de 
soigner le rétablissement de sa santé, à une mai- 
son de campagne que le roi avait donnée à d'Ar* 
gens. 

L»£<«uai«u«. . Vçrs le même temps, Vokaire avait. eu sa îiàr 
meuse querelle avec La Bemmelle , littérateur, 
né en Languedoc et ex-professeur de belles-let- 
tres en Danemàrck , qui était venu à Berlin , con^ 
duit par le désir, dit-U au cliambcllau de Fré- 
déric, d'y voir trois grands hommes , le Roi 
JVI. de VolUiiie et M. de Maupertuis. Un ou- 
vrage, de r^-professeuF, intitulé mes Pensées , 
se répandu bientôt dans la ville. On y lisait cette 
phrase, qui faisait allusion à la pension de vingt 
jEnille livres que touchait le chainbellan : cf Q y 
adc plus grands poètes que Voltaire; il ny en eut 
Jamais de si bien payés L... Le roi de Prusse com- 
ble de bieniaits les hommes de talcns, précisé- 
ment parles mêmes raisons qui engagent un pe- 
. tit pi ince d'Allemagne à combler de bienfaits im 
bouffon ou un nain. » 11 n'en fallait pas davan* 
tage pour déplaire éternellement au favori du 
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roi: il s'en vengea bientôt. Furieux des notes i;*»^* 
critiques ajoutées à une nouvelle édition du Siè- 
clc de Loids XIV ^ que La Beaumellc avait don- 
nées en 1753, à Esleriger, libraire à Francfort , 
Voltaire écrivit à Paris plusieurs lettres pour 
exciter l'autorité contre le critique, sous pré- 
texte d'une note sur le troisième volume, la- 
quelle attaquait le duc d'Orléans. * it/^i f *. 

JNon content de ces poursuites, par lesquelles 
il parvint à faire mettre La BeaumeJle à la Bastille 
(le 23 avril 1753), l'auteur du Siècle de Louis 
XIV y fit un supplément , ou plutôt écrivit un 
libelle dirigé contre La Beaumellc. Celui-ci, à sa • 
sortie de la Bastille, adressa à Voltaire vingt- 
quatre lettres sanglantes en réponse au supplé- 
ment. On remarque dans la neuvième cette ti- 
rade foudroyante : m Je suis dégoûtant, dites- , 
vous, pour le public; et qu'ctes-vous à ses yeux? 
Qu'est pour les dévots l'auteur de la Pucelle ? 
Pour les clirétiens, l'auteur du Sermon des cin- 
quante ? Pour les rois , l'auteur de ces mots à 
jamais odieux : « Il n'est qu'un Dieu et qu'un 
roi (Frédéric)! Pour ce roi, l'auteur de sa Fie 
privéel Pour les âmes généreuses, l'implacable 
ennemi de Desfontaines, de J ean-Baptiste Rous- 
seau ? Pour des esprits vrais, l'infidèle compilar- 
teur de V Histoire universelle? Pour les cœurs 
droits, le pâle envieux de Maupertuis, de Mon- 

8.. 
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lySa. tesijuieu et de CréLilioii i Poui toutes les na- 
tions^ l'homme qui a médit de txmltsl Pour les 
libraires , Técrivain contre lequel tous les librai- 
res élèvent leurs voix? m On devra remarquer, dit 
it ce sujet'M. ■Iie]HLn, qu à 1 cpoqu»oA La fi ëatf- 
mieiie cci ivait ^ois. ieU^res^ Voltaire u-avaii pM 
eilcQir^ranl aes oUwa<^'esilea:|>lttg licv*ifafe«:dè^ 
trc la reliiçioii, tels que le Dictiouuuuv p/uionj^ 

imperuDrcct. La passion du roi de Prusse était, coiuiiAC uu 
m^vd^e&iIe^de&m»ifirai»9ai«;^.^» éé 
fi»r0 Am w^Stm^ Vcdtaifë , le pomMêHM^ eom^ 
, me, Ij^^#is de S^acu^^, il iailail q^ft^^^-r^W 

Uii lap^oftG qu un jour, eu monii^aul un 
qu«t d#>V!èiis iiflirnï ^'nitiinn (til mrn liAiififiiir. 
Antre iniperùBcia- « GttI hommc-là, c'est César et l'abbé Cotiu ; » 

i^^>|MBU6li>apw>t»qt*i^ eÊJ^àmudmmj^fpiùjtéM ^Wit 
faâite^ ^ al MAqi w i it tfi t riiM iit pem^Ùmfque Ce^ 
sai obtieiadrait grâce pour Gotin; maiî». la d^^jil^ 

trop Ci ùiiiciiL iiiiLlé oai>Ua Césan^ - - ^itQf ^H ^ 
étant venu visiter Voltaire pour le presser de voir 

^'"•tuA'pMiii iiiiMbii^feis, iwsi^ilnMry^^li^^ qui 

âà «i»cuie soa liuge sale à blancliii;^ iUautque Id 
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crete^ ùxl rapportée à Frédéric, et Voltaire acca^ ' 7 
sa Maupertuis de ce rapport. Cette circonstance , 
jointe à d'aatres antérieures, telles que la discu»* 
flidn 'entre Mn^. du Chàtelet et,KiûBnig^ sur la 
pUilosopJiie ieibuitzienne, ' discussion dans la- 
quellé Maupertuis ayant pris le parti de Ko&nig, 
écrivit à M«e. Ju CUateiet trop sèchement, au 
gfët^de^aeiit 'admiraCénr, en hii faisant sentir 
qu'elle aiNtil tort; celle d avoir instruit La Beau- 
ipetts 'êM'prèmaioiDB que le chambellan avait 
fait naître contre lui, au sujet du livre ayant pour 
titre ; mes Pensées; celle ei^uite d'avoir refusé 

Dvinélf» Je Yat. 

de parler en sa faveur à M. Dejarrige^ pri^irf- j,;;^^;'* 
dent de la cliambre de justice^ lors du procc:» 
qu'A eut avec Herscheld^ enfin tontes ces cit-» 
coiistcmees réunies occasionnèrent une rupture 
vîolenle enlre Voltaire et Mauperinis, qùe fus^ 
que-là, et surtout à scfti arrivée à Berlin, le nou- 
w&in diambeUan avaitloifongéà oatranee. THôxjb^ 
tes ces louanges, a la vérité, avaient un motif 
iatéresj»; d'abord Voltaire avait, en 1738 , un 
tliéme à corriger^ et il lui fallait Maupertuis 
pour pédagogue; mais en 1752 il n'avait plusse 
lliéme , lé sien avisiit été Inis M^lrebut^ él Màu-^ 
l^fertuis ne lui était plus bon à rien. £n consé- 
cpMsnce ^ des libelles furent publiés contre tlhs^ 
pertuis^ le premier intitulé , Réponse d'un aca-- 
éémicijeu de Berlin à m académicien dfi Patis^' 
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'i^*» fut compose à l'occasion d'une discussion qui 
s'était ^evé^.çnU&li^JÛg et Maupertuis sur une 
question philosophique^ et sous le prétexte de 
-venger Kœnig, qui venait d'être rajé^ par suite 
de ces débats^ d'entre les membres de l-Acadéir 
mie , VulLaii e fit éclater toute son animosité con-» 
Xse Maupertuis; le second^ ayiint.pour titre , iS» 
Tombeau de Sorhonne , a pour but d'attaquer 
à4a4bis l'ayocat^genéral du parlement de Paris ^ 
Boyer, éveque de Mirepoix, mort depuis peu, 
et Maupertuis^ malade depuis quelque temps 9 
TauteuF ènfermant les uns et les autres dans sod 
puétcndu tombeau, 
^^^ih 'de f^n^n)! Frédéric alla voir Maupertuis retenu au lit. Ce 
V^toirc. prince qui, dit-on, ne se souciait {»uepe dupre^ 
sident de l'Acade'mie , crut néanmoins son lion^ 
neur intéressé à le Refendre. Il pubUa une bro** 
chure sous le titre de Lêitre d'un académicieiè 
de ferlin à ufi académicien de Paris ^ dans la<f 
quelle, sans nommer Voltaire, il déclarait (j^^uc 
sou écrit contenait autant de fiiussetési que de 
mots, et il Vattachait 9. rendre le témoignage le 
plys flat teui^ à celui qui y était attaqué. 

Volt?iire, ne ppuYOïntse contenir, dirigea une 
nouvelle diatribe contre Maupertuis , qu'il intl» 
tttla le Docteur Akakia. Cette* satire sanglante, 
CQipposëc de trois morceaux ; le premier intitu-s 
*|4 ; Jiia^cAe du doc^ur Akakia^ médecin dié 



* 
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Pape; le second : Décret de t Inquisition ; le i;5a. 
troisième : Jugement des professeurs du collège 
de Sapience, est une allusion perpétuelle aux 
ouvrages de Maupertuis, un tissu d'ironies, de 
personnalités et d'insultes, où l'auteur, ne garde 
ni mesures xn bienséance. Mais il avait besoin 
d'un privilège pour faire imprinu^r ïjàkakia à 
Potzdam ; voici la ruse dont il se servit, et telle 
«pic M. Lepan la rapporte. 
Formey , secrétaire-perpétuel de l'Académie R"« v^^i 

^ ' Il pour rnïrr titi]ii 

de Berlin , venait de làire iu^rer dans la Bi^ 
hUùthhque germanique^ un article sur les opus«^ 
cuies de Zimmerman , théologien de Zuricii , 
article dans lequel il s'élevait fortement contre 
fes incrédules. Voltaire convint avec d'Aigens 
de s'en entretenir à voiiL basse , au souper de 
Frédéric , qui, suivant sua usage , demanda de 
quoi il était questioq« Après avoir exposé le coiH 
teau de cet ai UcIc , Voltaire dit qu'il se char-^ 
geait d'y répondre^ et solli4k ,un privilège en 
conséquence duquel sa réponse pût être impri- 
niée« Le priviliége lui lut accordé. Alors il ût 
paraître une apologie de Bolingbrodite , dans 
quelle U parla de l'article dcFormej sans le nom- 
mer , et il donna sa diatribe ccnnme devant être 
imprimée en vertu du même privilège. Cc&t 
ainsi que se fit l'édition de Potzdam. lirrsque 
Voltaire eu montra un ej^eniplaii e au Roi , Sa 



Digrtized by Google 



lob HISTOIRE 

■ 

i;59« Majesté lui témoigna combien cela loi était peu 
a^jrëabie ^ et Tengagea de supprimer celle édi- 
tion. Voltaire prc»nit , et tout de suite envoya 
ÏAkakia à Leyde , où Tièiipriineur Luzac en fit 
utte copieoiie éditioii..*.Le Roi ne tarda pas à en 
avoir connaissance , et témoigna la plus vive in- 
'^7ruc"ivel*rrl' digna^oû à Voltaire , qui', aprèft cette brouille- 
i'il'brûk^u rie d'éclat , se retira à Berliii dans la maison de 
re«y. FranchcviUe y père du second seerétâire du Rbi^ 
d'où il put voir de ses l'enétres brûler XAkakia 
. par les mains du bourreau ; exécutk>n qui eut 
lieu le 34 décembre: 1753 , k dix heures du ma- 
tin. Quelque temps après ^Frédéric s'étant rendu 
à Berlin pour prendre part' aux divertissement 
du carnaval , lit défendre a Vollaire de ïy voirt 
(Formey , Somfenirs d'uA citoyen, ) * • 

Dans le même temps que \ oltairc se servait 
de toutes ses armes contre le président de l'Aca- 
démie de Berlin , il cliercliait à j^agner l'amitié 
du secrétaire perp^k^tcl ^ avec lequel il avait eu 
de légères altercations, et ji le détacber du parti 
de Maupertuis. Il lui adressa en siji mois plus de 
douz^e kttrdb, dans lesqudles, aplati avoir établi 
qu vaut mieux boire ensemble que se /i0uspil^ 
1er , il s'annonce tour^tour comme un ennemi 
dangereux ou un auii inébranlable ne cédant à 
personne , mais finissant par rik*e , et l'invite à 
venir amicalement diner avec lui, offrant d'en- 
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voy er pour le ciierclier jsoit un carrosse, soit une ' 
chaise ^ et lui promettant de le servir efficace^ 
ment. ifLepan. ) 

Forraey à cette époque fui retenu au lit on a 
la cliambre pendant quatre mois par une forte 
attaque de rhumatisme. « Je n'en fus , dans le 
foild , pas lâché , dil-il, parce que Yoltaiic était 
à Berlin y et recherchait des liai^ns ay^c moi 
qui auraient été suspectes à M. de Maupertuis. 
(^Som^enirs d' un citojen*) - ► 

C'est pendant ce séjour à Berlin fpie Voltaire "^^^Ji*;"'^"»*"* 
remania quelques-unes de ses tragédies i telles 
que le Duc de Foix., Rome samée qui fut repré- 
sentée, pour la première fois, le a4 février 1752. 
Cette pièce , ainsi que la Mont de César ^ est 
d'un genre parûcuiicr. Home sauvée fut dans le 
commencement jouée à Paris sur un théâtre par*«> - 
licnlier j\ ollaiie j joua, a la salisfaciioii ilcs spec- 
tateurs^ le rôle de'Cicéron^ ( Voy. la Table al^ 
phabélique.) C'est pendant ce même séjour qu'il 
^chma son Siècle de Louis XIV ^ dont une édi- 
tion parut vers la fin de cette année , avec dés 
notes critiques de La Beaumelie. Au dire de Lu- 
chet y M. de Francfaeville en fut Féditeur; mais 
alors cet ouvrage était très au-dessous de ce qu'il 
est aujourd'hui , et pouvait être considéré comme 
une esquisse infoi'jue. 11 est n remarquer que c'est 
dlana sou «Siep/e de Louis XIV que Voltaire a 
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•z^^* fait usage y pour la proiiifere fois , de Toi thogra- 
phe qu'on a l'habitude de lui attribuer et à 
laquelle on a donné 50U nom. Il est plus^uste de 
Voiuirc n'»t pa. dirc quc . c'cst un nommé Berain ^ avocât assez 
tbo-r. qMpwie obscur du parlement de Rouen, qui, pour remé- 
dier à rinconvéuieut des différens sons de la 
combinaison oiy proposa , en 1675 , de lui suImh 
tituer la combinaison ai , c'est-à-dire , d'écrire 
par iii tous les imparfaits et tous les condition- 
nels des verbes : j aimais , f aimehais y au lieu de 
faimois , feUmerois ; certains infinitifs : parais 
tre , disparaître , au lieu de paraître , dispamU 
tre i d'écrire de même par ai : faible et ses déc- 
rives ; Français y Anglais , Hollandais , IrlaU" 
dais , Polonais , harnais , charolais y etc. , etc. , 
que Ton prononce fiances , angles , etc. , etc. 
Un nomméLéclache^ qui vivait dans le treizième 
âècle , avait déjà donné l'idée de cette rétor^ 
me (i). Ce fut encore à Berlin qu'il coriigea la 

( I ) Biais ce cbangcment fut rejeté par les grands écrbnâm 

du siècle de Louis XI Y, et par les plus célèbres grammai- 
riens, tels que Bcauzee, rabl)e Girard, Duniarsais, Domci- 
gue. D'Alcmbcrt lui-même > cet écrivain connu pour être 
l'uQ ées plus gnmds admirateurs de Yohaire , lui object»> 
dans une lettre lui adressa le 1 1 mars 1770 , que /ran* 
çais écrit par ai ne reprâentè pas mieux Ur prononciation 
de français écrit par o«, et alors (j»ie c'est un autre abus que 
cet emploi de ai, 
VAcadémiffJrançaûe , après avoir examiné > discuté les 
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Pucelley qu'il travailla son Essai sur les mœws »;52. 

V esprit des nations^ d (^u'il fit âon Roman de Ouvrages im 
M^cromégas j publié cette année 1752, ainsi 
que deux autxes ouvrages y l'un intitulé : JFhtg^ 

jdiâcreiites raisons donuccs pour et contre le çhangein^at do 
la combinaison oi en la combinaison ai, ne voulut pas non 
plus en faire usage* Mais changeant d avis ou de système en 
16199 elle consacra la réforme au mois de mars de cette aib- 
nëe , sur la proposition de M. Raynouard » son secrétaire* 
perpétuel. Au surplus, la Charte a rendu la nouvelle ortho«* 
^m^he conslilulionnelle , en écrivant fiu/icais ^ était, na" 
voient, ce qui rend les anciens était, navfoient de l'Acadé- 
mie» Wklf» estoyeni t les n'w'oymU de Montaigne^ inconsti» 

Une partidtlartf^ digne de remariiue» c'est que le système 
orthographique des a pour les o était tombé dans un oubli gé- 
néral pendant douze ans, c'cst-a-dirc, depuis lamorlde Vol- 
taire, lors |nc M. Colas , prote au MoniUnir y s'imaginn de 
Ty .introduire en 1790. Chacun peut vérilici' le iait, comme 
npus Tavons vérifié nous»méme , d'après Tobservation d*un 
licrivain, et se convaincre que le 5i octobre 17^» dans le 
Moniteur 9 comme partout ailleurs « on imprimait encoré 
av6c un o étoU , prouvoit , etc. ; et que la méiamorpHose des 
p en a s est lailc sans bi uiL cl s.Uii» opposition. 

Au résumé, Voltairç n'est pas rin\eiilcur , pas môme i in- 
troducteur des a pour les o ^ c'est ce que nous voulions 
prouver^ et, si l'on veut bien nous passer la longueur de 
cette note épisodique, nous ajouterons que Yoltaire> voyant de 
son temps qu'on s'obstinait k ne p^s changer Vol en as% dit 
par boutade k sa nièce : « Je vois bien que les oi régneront 
toujours en France. » Calismbourg bien digne, par son im- 
pertinence , delautcur qui appela si souvent tous les Frau» 
c^is des H^ckhffs, 

•m 
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T^a» menl des insli uctioiLs pour le prince rojal de,. . . ; 
et l'aatre le Tombeau de Ja Sorbonne. dont il 
Tient d'être parlé. 

Pendant son séjour à la cour de Prusse ^ qu'il 
appelait ^ en ce temp94à , le ^yalftis XAlcine ^ il 
adressait des vers aux princesses^ jotiait la tragé- 
die avec les frères et les sœurs du Roi., et leur 
donuail des leçons de déclamation. Sous le pré- 
texte d'un réve qu'il avâit fait, il adrasa'un jour 
des vers plus que lestes à une des sœurs du Roi , 
pour laquelle il déguisait mal une passion ailec- 
tée. Le galant madrigal ne fit pas foktune ; et le 
prince, qui fut informé de Timpertinent envoi y 
fit sentir au poète mal-avisé, que cette licetice 
clail loin de lui plaire. Les contrariétés succes- 
sives que le chambellan éprouva par suite de 
ses indbcrétions,'V)e ses querellé&'miiliipliël» et 
de ses libelles , finirent par détruire tout-à-fait 
son premier encliantemerit. D'après la scène de 
YAkalxLahrxiléj ne pouvant plus se dissimuler 
Tintention que le Rot avait eue de l'humilier ^ 
Voltaire lui renvoya sa clef, sa croix et son bre- 
vet de pension , dans un paquet qu'il caolieta lui- 
même , et sur l'enveloppe duquel il écrivît de sa 
main ces quatre vers , qui déguisent mal la fa^ 
blesse, du philosophe : 
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Je les reçus avec tendresse, ijSj 
Je vous les rends avec douleur; 

■ é 

C'est ainsi qu'un amant dans son ezti*ême ardeur 
Rend le portrait de sa maîtresse. 

Le jeuue Fran cheville fut charge d'aller porter 
€€ paquet au château. La verâoa de Duveroet 
et d'autriB biographes , sur cette circonstance ^ 
est iaexacte et déiuenUe par CulUrU lui-iut^uie. 

Apres ijuciques feintes réconciliations qui n <^- 'y55. 
taient que des palliatiib , Voiuire écrivit au Roi '5^/^^ 
<jui était retourné à Potzdam, pour lui demander 
la permission de partir. En attendant la réponse, 
il quitta la maison qu'il occupait au centre de la 
ville, et qui appartenait au père du second secré- 
taire dont nous avons parlé. S prit congé de ce^ 
lui-ci en le remerciant ; mais son motif secret 
était la crainte qu'en conidnuant de restër clieii 
le pèi^ , le fUs ne fit des rapports contre lui i 
Potzdam. Il fit donc reporter tous les livres qu'il 
avait appartenant ^ la bibliothèque du Roi , et 
après avoir emhallé tous ses eiîèts, il se rendit le. 
5 mars, an faubourg Stralam , dans la maison 
d'un négociant , nommé Svkweiger , où il vécut ^ 
ons^e jours avec son secrétaire. Cependant la per«> 
mission ii .irrivait pas , il coirimenca à prendre 
de riqquiétude , craignant quelque événement 
fnneste^ou que fon eut pris la résolution de Tem- 
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1^53. pécher de sortir du Brandebourg* Tourmenté 
par toutes ces idées qui augmentaient son impa- 
tience ^ il communiqua un soir à son secrétaire , 
avec lequel il se promenait dans le jardin ^ le 

'T'*;?' f^ba^ projet qu'il avait de s'évader déguisé , sur une 
YOÎtnre de foin y au milieu duquel serait son ba- 
gage^ et que Collaii conduirait. EnCn^ le t5 
mars , il reçut une lettre de Fédersdorff de la 
part de Frédcric.En conséquence de ce message^ 
il se rendit le iS à Fotzdam. Le lendemain il 
eut une audience du Roi qui dura deux Jieiiresy 
et de laquelle Voltaire aiiecta de paraitire satis- 

^ fait. U resta sept jours dans <5ette vilte, isolant , 

tous les sui^s ayec Frédéric, si l'on en croit Col- 
lini et deux autres biographes. Le a6 mars , à 

upart de Paiwiani. neuf heures du matiu , il quitta PoUdam pour 
n'y pluS' revenir* 

Ainsi, pour nous exprimer comme un de ses 
historiens <^ Voltaire, qui n'avait pu se tenir tran- 
quille dans sa patrie , obtient un asile en Prusse, 
et c'est pour s'y compromettre de nouveau par 
ses libelles, y voir, comme en France, le bour- 
reau livrer aux llammes les produc Lions de son 
esprit satirique. Dans l'espace de trois ans qu'il 
vécut à la cour . de Berlin, il en lit renvoyer 
d'Arnaud, il eut des difficultés avec le libraire 
Henning , un procès désagréable avec le juif 
lierschcld , des querelles très vives avec La Beau- 
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raelle y avec Maupertuis , insulta une princesse, i/^S- 
et brava jusqu'au Roi lui-même. Il est obUgë de 
fuir d'un pays où les liouneurs et les lichesses 
s'offraient à lui ^ il le futt sans but fixe, et méine 
dafis sa fuite se prépare de nouveaux: chagrins^ 
de nouvelles humiliations. 

n se dirige vers LeipsidL , voyageant dans sa ^•;;ij;j.V,!'** 
proprevoiture. C'était un carrosse coupé , large, 
commode, bien sospmdu , garni partout de po- 
ches et de magasins. Le derrière ét^it. chargé de 
deux malles , et le devant de quelques valises. 
Sur le siège étaient placés deux domesliijues , 
dojit un était de Potaulam ét servait de copiste* 
Voltaire et son secrétaire occupaient Pîntérieur 
de la voiture. Une cassette contenant son argent, 
seslettres-^e-change et ses effets les plus pré' 
deux , était dans un des coffres de l'intérieur. 
Quant à ses manuscrits , ils étaient renfermés 
dans des portefeuilles qu'il ne perdait point de 
vue. La voiture était attelée de quatre ou six 
clievaux , selon la difficulté des chemins. Ces 
détails^ qui ne solit rien par eux-mêmes, nous les 
avons rapportes cette fois dans la vue d'intéres- 
ser la curiosité dyt lecteur. C'est avec ce train 
qu'il parcourait FAllemagne , et c'est de cette 
manière qu'il arriva à Leipsick le 27 , à six heu-» ^^Idî** * 
Tes du soir. Il se proposa de faire uneetation dans 
cette ville, non pas qu'il y fut contraint par ma^ 
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\7^^' ladie^ comme l'avancent qnelquesHins de ses 
liisiurieas , entre autres le mainjuiâ de Lucliet ^ 
mais pour #e donner le temps nécessaire de se 
concerter avec M"^^. Dliiis sa nièce et ses amis 
de Paris. 11 ne resta pas à l'aubei^e *^ il' loua un 
appartement dans la rue dite Neumark-^tnmd, 
Voltaire employa Je^ vingt-ti^ois jours qu'il s'ar- 
rêta à Leipsick , à écrire' beaucoup de lettres à 
Paris.^ à iaire des visites au]^ savans^professeui's 
de rUniverskë^ à «'entretmir avec GùHched sur 
' la littérature allemande , et à voir de temps en 
temps l'imprimeur Breitkoff, qui avait alorssousr 
presse difiërens ouvi ages de \ oltaire pour TJ^ al- 
ler , libraire à Dresde. Le reste des journées^ il 
rangeait ses papiers et ses livres dans des caisses 
qu'il lit expédier par un négociant pour Stras- 
bourg. Au- milieu de tous ces' soins, il trouva en- 
core assez de loisir pour coui|>user un libc^lle sous 
le itïtre de f^ie piif^e de Frédéric II , qui ca^ 
cula cjuelquc temps après dans la Saxe , et dont 
Frédéric eut bientôt connaissance* Ue-la évidem- 
ment le motif defordre qui fut donnéde saisir les 
papiers de rex-chainbella|i paiiout où il se trou- 
vermt ; de-Jà probablement encore la càuse de 
la scène qui l'attendait à Francfort^ comme on le 
verra plus bas. • . 

Maupertuis soupçonnant que Voltaire ne 6'c:>L 
arrêté à Leipsick que dans l'intention de prépa-f 
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rer de nouveaux libelles^ et de l'insulter de plus ' 

près, lui écrivit une longue lettre qu'il teriniiia 
par des provocatious menaçantes : Voltaire j ré- 
pondit par des injures grossières qu*il fit impri- 
mer dans le journal de Leipsick et dau^ les 
gazettes, littéraires. Déjà il ayait eu le soiîi de 
placer une grande partie de son argent chez le 
duc de Wirtembwg; ajoutons que dans le même 
temps Voltaire avait songé à se retirer dans les 
états de Marie-Thérèse; cette illustre princesse 
dit tout haut a cette occasion : k M. de Voltaire 
doit savoir qu'il n'y a point de Parnasse dans 
mes états pour un ennemi de la religion. » 

Le 21 avril, Voltaire partit de Leipsick pour 
se rendre à Gotha^ où il descendit k l'auberge 
des Hallebardes, Le duc et la duchesse de Saxe- -agmIi»' 
Gotlia ayant appris son arrivée^ rengagèrent à 
prendre un appartement au château : ce fut par 
reconnaissance , et poui' cette princesse qui goû- 
tait les principes de la nouvelle philosophie, qu'il 
commença, au milieu de la bibliothèque ducale^ 
un abrégé de l'histoire d'Allemagne, qui porta 
depuis le litre Annales de T Empire. Aymi pris 
congé de la cour, après un séjour de trois semai- 
nes, il partit le i5 mai , dirigeant sa route vers 
Strasbourg par Francfort; le 26 au soir il arriva 
à Gassel , ou il s'arrêta deux jours sur l'invitation - a CMiet. 
du landgrave Guillaume 3 le lendemain de son 

9 
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1^53. arrivée, il rencoutra le baron de Polnitz, qu'il 
avait vu à Berlin et à Potzdam* Voltaire se con- 
tenu de lui dire un moi en passant : cette ren- 
contre, dit Collini^lai ayant donné de Tinquié** 
tude y il hâta son départ, qui eut lieu dès le len- 
demain. 

Cest ce même baron de Polnitz que Duvem<?( 

accuse calomnieusement de s'être offert au roi de 
Prusse , pour assassiner Voltaire à Leipsick : 
CoUini lui-même, sècré taire de Voltaire, repoussa 
ce fait comme étant de toute fausseté. 

Le 3o mai au matin , il partit de Wabem , 
maison de plaisance des landgraves de Hesse , et 
arriva le soir à Marbourg. Le lendemi^n , le poète 
vojageur avait à peine fait une lieue, qu'il or*- 
donna au postillon d'arrêter : ayant voulu pren."» 
dre du tal^ac, dont il faisait un qrand usage de- 
puis sa jeunesse (voir son anecdote de collège), 
il s'aperçut que la tabatière qu'il portait ordinai- 
rement, lui manquait. Coilini s'oiîrit aussitôt pour 
courir à pied à la maison de poste où ils avaient 
couclié, et fut assez heureux pour retrouver la 
tabatière sur la table de nuit; il courut non moins 
vite rejoindre la voilure, aussi jojeux, dit Gul-^ 
lini, que Jason après la conquête de la Toison* 
d'Or. Voltaire continua sa route, et après avoir 
traversé Giessen, Butzebach et jtViedberg, dont 
il visita les salines^ il fit, ce même jour, son en^ 
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trée cr Francfort^ et descendit à l'auberge du '7^^* 
Lion-d'Or. ^*FMMf«i. 
U se disposait le lendemain à en partir, les 

dievaux de poste et la voiture étaient prêts, lors- 
que le résident du roi de Prusse, nommé i^]nç/'-cwM«M i«pr4. 
tag^ escorté d'un officier prussien et d'un bour* 
geois^ vint lui sigmiier l'ordre qu'il avait reçu de 
Sa Majesté^ de lui demander la croix de l'ordre 
du Mérite, la clef de cliambellan, les lettres ou 
papiers de la main de Frédéric, et l'œmTe de 
poésie du roi; la croix^, la clef et les papiers 
furent rendus sur-le-champ. Voltaire ouvrit 
ensuite ses malles et ses portefeuilles, et dit au 
résident du roi qu'à l'égard de l'œuvre de poésie, 
il l'avait laissé à Leipsick, dans une caisse desti- 
née pour Strasbourg^ mais qu'il allait écrire dans 
le moment pour le faire venir à Francfort : alors 
IVeytag lui signifia qu'il fallait qu'il restât dans 
la ville jusqu'à l'arrivée de la baisse. Cet arran- 
gement fut ratifié et signé des deux côtés le i^**. 
juin. Voltaire fit aussitôt part de ce contre- 
temps àMi"e.Deais,qui rattendail à Strasbourg. 
Pour faire diversion à cette contrariété. Voltaire, 
dit un biographe, reprit son travail des Aniuiles 
de r Empilée, 

M>tt«. Denis, à la réception de la lettre , se ren- 
dit en toute hâte à Francfort ; la caisse tant dé- 
sirée arriva le 17 juin, et fut port^ le même 

9«» 
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^9^' jour chex Fieytag; Fouvertureen fut nemise ai:i 

IcDdemain dans raprcs-diut'e. A riieure couver^ 
Due^ CoUxiii.se présenta pour assister à Topà»-' 
tien, mais on enjoignit de nouveaux ordres du 
roi de suspendre et de laisser les choses dau^ 
l'-état ou elles sont : cette circonstance indique 
asses^ maigre les assertions coQtraires des hio-« 
gi aplies vobainens, qu'il n'était pas seulement 
question de reprendre le livre de poésie (i), mais 
eaeore ou plutôt de saisir le nuinuacrit du libeUft 
composé à Lei^^ick , autrement il eût suffi que 
le propriétaire de la caisse eut renua le livre rér* 
clamé. 

ffwTMv pNjM Voltaire instruit de ces diffiçultéa.» eè crad-^ 
gnant quelque événement plus funeste , prend la 
résolution de s^vade^^ d'al)Audouuev la caisse, 
et de laisser Mv^f . Denis a\i«e les malles ^ pour 



(i) Un mol sur le volume des Poésies du Roi. C'est Coîïî- 
ni qui va parler. « Cet ouvrage, dit le seci'ëtaire, ti était 
tm ^ii® pPVi* public ; il avait ërë imprimé sççr^- 

temeçt» en i;|5i , c(aQS upei chambre du châteiw àfiP^tzâai^j^ 
dont le T0\ avait gratifié ses plus intimes favoris. YoUairç 
ë(ait du nombre. 11 paraît que » dans le volume en question , 
se trouvait un pocme comique , intitulé le Palladium , où le 
royal auteur tournait en ridicule des individus d'ime classe 
élevéÇy dans des paj^s u^ême alliés ^ et que Frédéric ^ crai- 
gnant cte se faire de nouveaux ennemis si cet ouvrage parais- 
sait f et comptant peu siir la discrétion de Voltaire^ l'aurait 
foil arrêter )k Ffanefott pour ravoir cette iati«e. « 
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attendre T issue de cptte atiaire: le maiti e et le *7^*^' 
fiècréuiris trouvékit le mayeii de sortie de i'aur 
Ijei ge sans être remarqués \ deux domestiq\ies, 
chargés de de^x portefeuilles et de la cassette à Y«it«if« « évâd^ . 

argent, les avaient précédée j ils gagnèrent assei 

heiireafielaënt la vditiu» qu'ils Avaient Iduëe pour 
favorisef leur fuite maié la rue ^tâut occupée 
{Kff une lotlgue iile de charrettes cliargées de 
.foin, cet embairas empêcha te carrosse dê Yôli- 
taire d'avancer, ce qui domiaie temps auxsurveii- 
lans de Taoberge de s'apercevoir de son éyasion. 

Arrivé à la pprte de ,1a" ville qui conduit au 
chesiin de Mayence^ on arrête la voiture-^ et l'oa 
court instiuii e le i esident de la téntative d'cva- - 
sioii| en attendait qu'il arrivât^ Voltaire ex^pédie 
un des domestiques à Mme. Deâisi Freytagpa«- 
lait bientôt aveb des soldats ^ fait monter les 
fuyards dans une voiture^ et les conduit^ à tra^ 
vers une population nombreuse, chez un mar-r 
chand nommé Smidt j qui avait le titre de conr» 
seiller du roi de Prusse. Api e s deux heures 
d'attente dans la boutique^ passas dans le comp* 
toir en querelles et en récriminations plus ou 
moins Tives^ il fut qtiestion d'en^nener les pri-> 
sounicrs : les portefeuilles et la cassette furent 
d'abord jetés dans unemalle vide, que Ton iérma 
avec un cadenas | elle fut ensuite seettée d'un 
papier cacheté des armes de Voltaire et du chifn 
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i;53. de Smidt. Dorn, un de ceux qui avaient 

eouru à la poursuite des fugitifs^ fut chargé de 
coçduire les prisonniers , il fit entrer la voiture 
dans une méchante gargote^ à Teuseigue de la 
déteafioa i»>»»i c oms-^^JB^uc ^ OU douze soldats commandés 

•ne K«igi»l«« 7 

par un bas-oificter les atteudaieut. Là \ ollaire 
fut enfermé dans une chambre , avec trois soldats 
portant ia baïonnette au i>oul du fusil; son secré- 
taire fut conduit dans une autre^ avec un pareil' 

nonibrr de gens armés. 

Miue. Denis, qui avait appris Tarrestation de 
son oncle, s'était emp'ressfie d'aller réclamer au«^ 
près du bourguemestre; celui-ci ne lui avait ré- 
pondu qu^en lui ordonnant de «irarder les arrêts 

|la4*iBe 0«ou cil r T O ^ 

iSUl^lïXit^ àains son auberge. Bientôt après Dorn conduisit 
cette dame, en la tenant sous le bras, à la Come^ 
de-Bouc y où, étant entrée, non sans résistance 
et.sans quelques imprécations, elle fut lo^ dans 
un galetas «meublé d'un petit lit, et gardée par 
des soldats qui se tenaient à la porte; le lende- 
main, elle et GoUini eurent la Uberté de se pro- 
mener dans la maison. Frejtag lit apporter à 
l'auberge où étaient les trois prisonniers^ la malle 
qui contenait les papiers, l'argent et les bijoux ; 
avant qu'on en fit l'ouverture, Voltaire fut -obligé 
de sifçner et de payer les frais de capture, fixés a 
i'AO ccus d'Allemagne, que Freytag et âmidt 
emportèrent. 
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Pour avoir la liberté tout entière , il fallu l 
attepdre de Potzdam des ordres positifs. Voltaire 
écrivit à ce sujet à Tabbé de Prades^ le même 
qu'il avait placé aaprè^ de Frédéric en qualité 
de lecteur : le 5 juillet il en reçut une réponse 
qui lui lit readre la liberté par le mimstère du 
magistrat de laville^ 

Renti ésle lendemain à l'auberge àxxLionrd'Or^ ^ biîu* 7,!!^? 
après seize jours de détention à la Corne^^ 
Bouc^ Voltaire et GoUini firent, par-devant no^ 
taire, une protestation contre les vexations qu'iU 
avaient éprouvées ^ et se préparèrent à leur dé- 
part, qui eut lieu dès le lendjemain : peu s'en 
fallut qu'un mouvement de vivacité de Voltaire 
ne les retînt encore à F rancfort, et ne les repion- 
geat dans de nouvelles tribulations. Un moment 
avant de partir, Voltaire a^ant aperçu Dorn qui 
passait doucement dans le corridor et devant sa 
porte, conune pour espionner, se jeta sui un des 
pistolets que son secrétaire avait chargés, et sans 
les cris et les efforts de ce dernier pour 1 eu em-» 
péclier, il allait le tirer sur l'exempt : Dorn des- 
cend Pescalier avec précipitation, court faire son 
rapport à un commissaire, qui se disposait 
verbaliser, lorsque le secrétaire de la viUe calma 
ce nouvel oragd {^Lepan, ColUni, Luchet ^ 

On trouvera peut-être que nous nu us somiacb, 
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beaucoup arrêté aux détails de cette ar^station; 

iioiii> Tavous faiL, repondroiis-nous, avec d au- 
tant plus de soia et d'attention quje d'abord celte 
"uarcbe tient au caractère de . iiotre plan , et 
c^u'ensuite il convient de rappeler que les pa- > 
piers publics du temps se saisirent de cet évé- 
nement y et que les trompe Lies de la renommée 
le répétèrent de cent manières différentes ; en^ 
fin , poui- parler comme Collini , Voltaire son- 
gea toute sa vie à se venger des violences qu'il 
avait souiiertes a Francfort, et jamais le sou- 
venir et le ressentiment de ces humiliations ne 
s'alFaiblireiiL dans son esprit. Cinq ans a|)rès, en 
l'j^g, pendant la guerre de Sept-Ans^ il enga- 
geait Collini, qui était alors à Strasboui'g gou- 
verneur des iils du comte de Sauer^ seigneur de 
la Styrie^ de saisir le momenl où le prince de 
Soiibise, qui commandait l'armée française eu 
Allemagne, occuperait Francfort , pour lui de- 
mander, dans un Mémoire, sa protection, afin 
d'obtenir du magistrat la punition des cou-* 
• pablcs ^ enfin, plusieuis lettres qu il écrivit au 
inéme, après leur séparation , renferment des in-^ 
veclives contre cette ville, contre Frejta^ et 
Smidt. 

I! Ttiîiie Franc- Lc 7 juUlct , Voltairc ct Colllni quitlcrciit 
•éutiir. Francfort pour errer de ville en ville ^ Mna«^ 
Deiiis j resta encore un jour après èux^ pQur- 
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qbelques arrangemens , et partit ensuite pour i;^^* 

Paris. Le poète-vojageur se dirigea sm Majence 
où il arriva le soir même ; il y resta trois semai-* v^^^^^* iH.ye«- 
nés, atteudu, disait- il , le besoin de sécher ses 
habits mouillés du naufrage, la^ maison de Sta- 
dion lui fit un grand accueil y iuais demeurant 
presque toujoui^ renfermé^ il continua^ par ha- 
bitude du travail, les Annales de l'Empire ^ et 
revit la nouvelle édition de ses œuvres^ que ve- 
nait de faire le libraire.Waltlier de Dresde, dont 
nous avons déjà parlé , entreprise qui .devint 
inutUe aux lettres et aux bibliothèques^ tant les 
fautes y étaient multipliées par un extrême abus 
de la nomvelle orthographe. 

Il partit le 28 juillet de M ayence pour se ren-r 
dre à Manheim* En passant par Worms^ oè il 
coucha, il se dit gentilliomnie italien, n'osant 
pas avouer qu'il était Français^ k cause des dé- 
vastations faites par nos troupes dans ce pays 
{CoUi/iî, Zepan); le lendemain de bonne heure 
0 arriva à Manheim , l'électeur se trouvait alors - a ManiKim. 
a ^ckweitMu^QXif l'une de ses maisons de piai-t 
^nce; il envoya aussitôt un de ses équipages 
pour chercher le voyageuif. Voltaire se voyant 
aussi près du territoire de son pays, prit quel- 
ques jouis poui^ mettre de l'ordre dans ses affai- 
resj il arrangea ses papiers, ^t changea en numé- 
faiie de France Targeut d'AUemagne qu il avait| 
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1755. jyjf pegocia ceLle allaire; malgré le bénéfice, 

il avait un moment résolu d'y renoncer , ayant 
cru s'apercevoir que Voltaire avait cherché à le 
tromper sur ic compte et la (qualité des pièces. 

Quinze jours qu'il demeura à la èonv pala^ 
tine^ se passèrent en fêtes, en spectacles et en 
entretiens littéraires avec Charles Théodore, au*- 
quel il promit de revenir le voir. En partant de 
Schweitzingen, il se rendit k Rastadt, ou il cou«- 
cha le i5 août, et le lendemain il arriva par 
^àstoOKMuc. Kehl à Strasbourg; il descendit à VOur^Blanc^ 
petite auberge peu connue , et située dans le 
plus mauvais quartier^ qu'il avait choisie par 
économie, suivant les uns, et par avarice , sui^ 
vant les autres : il n'y resta que six jours ; et^ 
pa# les soiiis d'un nommé Defresnej^ (ils de la 
directrice de la po^te aux lettres , il alla s'ins- 
taller dans une petite maison située à peu de di»> 
tance de la ville, proche la porto des Juifs, dont 
une dame Zebte lui avait offert la jouissance; il 
continua dans cette maisonnette les Annales de 
i' Empire^ que le professeur Loreniz, et non pas 
le célèbre Schœpjlin , comme Tout dit Lucliet 
et d'autres biographes, se cliargea de corriger^ 
en foivnissant en même temps des dpcumens 
précieux. 

C'est ici le lieu de réfuter Condorcet, qui a 
prétendu que le roi de Prusse, honteux de sa 
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riâtcule colère contre VoUaire y désopoua Froy- 
tag; une lettre de M»ne. Denis à son oncle , en 
date du ^ août 1753^ dément cette assertion; 
dans cette lettre, iplle lui dit que Fcdersdorfy 
valet de Frédme, lui avait -mandé^ le 12 du 
même mois , que tout ée qui était arrivé k Franc- 
fort avait été fait par *ordre du roi : au surplus^ 
si Frédéric avait désavoué son résident, sa cor*^ 
respondance avec Voltaire eut-elle été interrom- 
pue pendant quatre ans? 

Au milieu de toutes ses incertitudes sur le 

« 

choix d'un asile, Voltaire avait formé le projet 

de s'arrêter en Alsace jusqu'à ce que sa nièce eut 
pu obtenir son retour à Paris*; mais toutes les dé- 
marches qu'elle fit , appuyées même du crédit de 
quelques amis, étant restées sans succès, Voltaire 
se décida à aller habiter Golmar. Le 2 octobre, 
îl quitta la maison de campa ^e de M^^. de 
Léon , arriva le même jour à Golmar , et loua 
un appartement dans la uiaison de M. Goll: dès 
son arrivée en cette ville, les Annales de L'Em^ 
pire , qu'on peut appeler une espèce d'almanach 
philosophique, lurent mises sous presse. 

Ecoutons par curiosité Gollini parler des viciât 
Situdes de son maître, depuis son départ de 
Potzdam : le tableau est piquant. Favori de Fré- 
déric en Finisse ,^ piisoiaiicr à Francfort, estimé 
et admiré dans une ville, maltraité dans une 



196 . fiIS10IR£ 

autre; tantôt liabilantles^palais somptueux, lanr 
tôt logé dans des gargotes ; s&tvi nftgtière de la 
cuisine d\in roi, un cabaretier fouruil sa. table à 
Golmarl II U n'a pas tout d% M. le S6<mtaîre ^ 
repart à son tour M. Lepan; pourquoi omettie 
de rapporter que pendant prés d'un mois ^ sous 
pre'texlc d'aller visiter la nianufacturë de papiers 
de son imprimeur , à si& lieues de Golmar , au- 
^pres de Munster, Fauteur dés jt études j resta 
caclié dans les moutagues^ sans voir personne? 
C'est .de cètte retraite , ajoute le ihâmè historien, , 
qu'eu priant M. le comte d'Argentalde lui .ré- 
pondra chez M. Schœpilin, sails mettre son taoïli 
et sou adresse, il écrivait: « Le songe de ma vie 
est an cauchemar perpétuel » (3 Octobie HySS. ) 
Il paraît que cette retraite dans les montagnes 
des Vosges, eut pour cause la publication à La 
Haye, chez Jean Néaubne y de V Abrégé de 
Vlùstoire universelle , attribuée à Voltaire | et 
confirmée k M. de Malesherbes par ce même 
impruïieur , ouvrage dans lequel Lquis XV et le 
clergé étaient fort maltraités. 

Collini, en cflet , se garde bien de dire tout 
cela; il raconte seulement que Voltaire foraia le 
projet d acquérir le château de Harbourg, situé 
dans le voisinage de la papeterie^ et dépendes^ 
d'une terre seigneuriale qui appartenait au duc 
de Wurtemberg, et qui avait été hypothéquée 
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poiu' we soianie trarg^pt qu'il' av^il préMi<^ aw ^7^^' 
pripise (c'«fit>4r4ir6 qu'il avait, par pf^adeoce^ 
d^pçsé uoe somme a^çst forte chez ce prince , 
f!9ii(lajait $qn séjour à Jieip^idi^ ) ; qu'ils y firent 
UQfi Qxcursion le q3 octobre ; mais que Voltaire 
n'^aot pas trouvé le ckàteau a son gré, f çaouça 
à «ou pn>)et d'acquisition (c'est^sMlire que Im 
jé^i|ites de Colmar ne se souciant pas de Voltaire 
daxm leur Tçi^iiiage , i cause de se» doctnnea 

philosophiques , obtinrent par le crédit du Père 
Crqustf lent ^teur, un ordre pour empêcher 
le. philosophe de s'étahlir au château de Har- 
bourg). Pour coutinuer de re'tabjir la yénté des 
&its, U faut ajouter que Vpltaire ne quitta ses > 
Q^QUtagi^es que quand Torage . occasionné par Li 
pubEc^tigo dont U a été parlé, fat dissipé : il 
fijiit par monter à Colmar un ménage, dont, au 
dé£uït de la nièce, Coiliai lut le directeur. 

On cite, des productions de Vditaire pour QMiqntsoamfei. 
cette année, ses Doutas sur quelques poiriis de 
VhisÈoixe l'Empire; Pensées sur ïadmims-* 
tmtiQU publique; cette datç 1310US paraît dou- 
teuse : toutefois qous les plaçons ici pour mé^ 
moire, quoiqu'il soit peut-être phis juste de 
rappo^erc^ ouvrages à l'année (Yoy. la 
'jPqbh àlphdAétique. ) ~ 

Dq soti flitc 

Vannée 1754^ dans, laquelle nous entrons, no 60. 
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17 H' j fut pas moins ferl île pour notice héros, enêvé** 
nemens et en tribulatioDs que ne Fa été la précé- 
dente. Des le commencement^ c'est-^à-dire le îia 
février ^ pour détourner une condamnation au 
feu qui allmt frapper une die ses productions ^ 
Voltaire se hâta de faire dresser un procès-ver- 
bal de confrontation de son Essai sta^ les révo^ 
huions du monde avec Y Abrégé de V histoire uni- 
verselle dont on vient de parler. Cet ouvrage 
avait été imprimé, prétend Voltaii*e, d'après une 
copie informe de son Histoire wmerselley qui se 
trouvait dans une cassette du roi de Prusse, dont 
les équipages avaient été pris à la bataille de 
Sohr i cette cassette ayant été portée au prince 
Charles de Lorraine^ un de ses valets-de-cham- 
bre s'empara du manuscrit et Je vendit à Jean 
Néaulme. ( Lettre de Voltaire à M. le comte 
d'Argental^ 21 décembre 1753.) a II est certain^ 
dit-il dans une autre lettre adressée au même , 
le 7 février 17^4 > il ést certain quon a voulu 
me perdfe en France, après mWoir perdu en 
Prusse , et qu'on a engagé ces coquins de librai- 
res de Berlin et de La Haye , à imprimer un ma- 
nuscrit informe pour m'achever. 

Une autre inquiétude vint succéder à ce désa- 
grément typographique. M"**. Denis instruisit 
^on oncle (|ii'f)u épiait toutes ses démarches à 
Colmar : c'était au mois d'avril^ et Pâques ap- 
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{wochaR; poup essayer de dissiper Je nuage qui ^7^4« 

se ibrmait^ il résolut de faire publiquement ses 
Pâques; il communiqua son projet à son secré- 
taire; celui-ci cuiiviiil de communier avec lui. 
GoUjfpt»; curieux de voir le maintien de Voltaire 
à h cérémonie', s'attacha à en observer tous les 
mouveiiiens y il rapporte que sou maître présenta 
sa lansue en fixant ses yeux bien ouverts sur la n r«it pn!>uqu. 
figure du pi être. « Je connaissais ces regards- * 
là^ dit Gollini en finissant, » Selon.le marquis de 
Luchetet d'autres biographes, Voltaire, menacé 
d'une sentence d'excommunication par l'évéque 
deBasle, aurait feint d'être malade pour avoir 
un prétexte de demander les sacremens de Tf^. 
glise. Cette version ne change rien au résultat ; 
mais il vaut mieux suivre celle de Gollini y puis** 
qu'il était dans le secret du motif, et qu'il fut 
piPâeut et participant à l'acte ; ce fut à l'occasion 
de cette paque , que l'on donnait à Paris comme 
nouvellé^ que Voltaire venait de faireà Golmar sa 
première communion ( il l'avait faite au collège ). 

Ënnujé^u peu de succès des négocia lions que 
sa nièce smdt entamées tant à Paris qu'à Ver- 
sailles , ajaiiL besoin en outre de se concerter 
avec elle y et voulant en même temps donner le 
change a ses ennemis ainsi qu'aux jésuites, qui 
travaillaient à le faire éloigner de la viUe , il ar<^ 
réta avec Mine* Denis qu'i^Ue viendrait aux eaux 
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de Plombièros^ où il la joindrait, et qu'ensuite 

lis reviendraient ensemble à Colmar. 

Il partit en effet de cette ville le 8 juin , n'em- 
menant avec lui (ju un domestique et son cu[>iste. 
Le secrétaire resta pour veiller à l'impressilMUes 
Annales de f Empire, et poiir ftvoîr soin de ses 
effets, de ses livres et des juanusorits; il ne se 
rendit pas directement à Plombières. Étant le 1 1 
à l'abbaye de Senones^ qui est à moitié chemiu, 
il reçut une lettre de Mn^. Denis, qui lui man* 
dait que Condamiue et Maupertuis étaient aux 
eaux*, et que dans la orainte de s'attirer une scène 
odieuse et ridicule^ îl de\aiL éviter de s'y trouver 
avec eux, (Lettre de Voltaire au comte d'Argen-* 
lT.bb««'*dî Il juin 1754.) Voltaire s'arrêta à Senones 
plus de trois semaines, qu'il employa, en grande 
partie, à faire des extraits de la bibliothèque de 
cette abbaye; il se conduisit au milieu des reli- 
gieux avec une telle circonspection, que le célè^ 
bre à.QmCalmet{i)^ abbé de Sepones, crut l'avoir 
ramené au christianisme, et se' vantait d'avoir 
converti le déiste le plus décidé de tj^rope. 

' ;; I 

(1) G'eslie môme dom Calmetqud YolCaire a trailé âUgno* 
rant et à*éctwain sans jugement f après avoir fait ces quatre, 

vers pour être mis au bas du portrait de cet hoimne célèbre : 

Des oradet tAcrés r]uc Dii-ii daigaa nous rcftdrc , 

Son travail asiîdu per^a i'oUicttriUx 

Il fi^ plut; il les crut «Tce sîipplictté , 

Ct fat, p«r «ea wtrtM» y digne d« les «atendra. 
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Le savant bénédictin avait fait des disserta- *;^4' 
lions sur les Écritures Saintes* Voltaire^ pendant 
sa retraite à rid>baye ^ pilla toutes les objectians, 
et s'en servit contre les livres saints,, en suppri- 
mant les réponses de dom Oalo^f^o'^t œ qiœ 
le savant suédois Biœi nsthal, qui a vu ces notes 
écrites de la maia de Voltaire , et placées daiis 
l'ouvrage du bénédictin^ prétend, tout luthé- 
rien <|u'il est, n'être ^a.s \e faiù d'un galu/U honi" 
Pie; et voilà la probité qui régnait dansTàme de 
jL'oracle des pluioso plies l , ; : ^ : ; / > ; , ' • v > ; 5 
. Voltaire partit de Senoii08. au 4^nui|eiioôm6nt ^ blSm, ^ 
de juillet, et se rendit à Plombières, où le cuiute 
d' Argental vint le voir. Après y être resté 1 es- 
pace de vingt jours , il revint à GolmaF avec 
jkline. Denis ^ mais les appareiices de sa conver- 
sion n'empêchèrent pas que trois mois àprè» son 
retouj.' à .Golmar, où il était occupé à travailler d« retour àCoi. 
k l'Orphelin de la Chiae,, il fut obligé d'en sor- v^i^t^^^!*' 
lir, sur un ordre qife le père Croust avait ob- 
tenu par Tentremise de son irère^ çoni'e$seiir de 
M*^^* 1& Daupliine. 

I . Après avoir fait à Golmar un séjour de treize 
mois y il en partit le 11 novembre pour se ren- 
dre à Lyon , où le maréchal duc de Riclielieu 
lui avait don^é rendez-vous, Mn^e. Denis^ Col- 
lini, une femme de chambre, le copiste et un 
domestique y formaient toute sa suite j il traversa 

10 
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1754* la Haute-Alsace^ la Fraaohe^Comta et k Bour<¥ 
nitairc à Ljoa. gogiic; il arrîvft à Lyon le l5 dn itiérAè Ttiois* 
Uns se passa rien de remarquable pendant cé 
voyage. A peilié le Mit-oa k Lyon c[Ué leb Vbit«ft 
€ommen<^renlj il reçut un tièsbon accueil du 
mar^ciial et de quelques savaAs ^ ent^e autres de 
M. de Bordes et de l'abbé PernctU. il n'en fttt 
pas de même du coiftmandant de la place et du 
cardinal de Tencin, archevêque de cette ville, 
qui ne pouvait poitrt, ]par la dignité de soû ùèl^ 
ractère, recevoir à sa table Fauteur des ouvrages 

les plus lieencieuty lesquels empêchaient même 
Voltaire d'obtenir la permissioti de rèutrer dans 
la capitale. Voltaire se vengea deux ans après du 
cardinal^ lorsqu'il e^i oecàskm dé rèAoteer avee 
le ro L (] e Prusse des relations diplomatiques^ au3&> 
quelles le prélat voulait prendre pàH* 

Il convient de rappeler que ce fut durant ce 
8e)0U9 à ijjotkj que Voltaire avança dans wa» 
compagnie respectable , celte monstrueuse pro-* 
position tnll serait k propos, disart'^il, ifue dans 
chaque monarchie il j eût tous les cinquante 
ans mnCronwel, » cest«»-dire un scélérat qiii, 
par d« noires peiMies, fit périr èm roi par 1^ 
glaive du bourreau* C'est aux gouvernemens^ 
pour le eoup, à juger le mal que fiiit et que peut 
feire l'abominable philosophie de nos jours* 

Pour que rien ne manquât anl {poiasauces di| 
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poète voyageur, on travailla à flatter son amouiv 

propre en faisant jouer plusieurs de sls pièces 
sur le théâtre de la ville ; aussi ne matiquant-^l 
à aucune représentation, où il recevait Tencens 
et les applaudissemens de la cohue de ses ad- 
mirateurs. 

Voltaire cependant prit un parti, et après un 
mois et demi de séjour à Ljon, il passa en Suisse 
avec sa nièce j il t[uilta cette ville le 21 décem- 
bre, et arriva le lendemain au soir à Genève, ^Ac^Mf*. 
dans l'intention d'y consulter T^ronMn^ Les 
portes de la ville étaient fermées ; mais son nom 
étant parvenu au magistrat, Tordre fut donné 
sur-le-champ d'ouvrir à lui et à sa suite ^ il ne 
resta que trois ou quatre jours à l'auberge, et 
passa dans le pays de Vaud , pour y occuper le 
liteau de Frangin, situé sur ukie élévation 
près du lac Léman et de la petite ville de Nyon. 

Des productions de Voltaire, publiées cette o^wn, 
année, nous n'avons Ae remarquable à citer que 
SCS Annales de l'Empire, commencées a Gotlia, 
et dont nous avons plusieurs fois parlé, ainsi 
qn'un Eloge historique de M""', la marquise du 
Châtiât. ( Voj. les analyses a la T^df, alphab. ) 

1755. 



Le propriétaire du château de Prangin l'avait ^^^^^8^ 
mis à la disposition de Voltaire pour autant de ^'£i'î,rrt4liîl 
temps (^u il voudrait l^iabiter; il y passa les pre* îw.** 

10*. 
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1^55» nàers mois de 1755. Jusqu'alors les soins dn 

ménage avaient été coiiHés à CoIIîni^ celui-ci les 
remît à Mi^^. Denis, pour rester chargé des af-r 
faires qui exigeaient des courses et l'entremise 
d'un homme. Ce fut là (jue^ d'après les conseils 
du comte d'Argental, il fit en cinq actes Or*- 

^ciwi^î?»^*/'^^^^^* ^ 6V«AiÉ?, qu'il avait prétendu n'en 
comporter que quatre. Cette tragédie, faible ré- 
miniscence diÀthaUe, obtint un succès brillant 
à la reprétentation qui eut lieu, pour la pre- 
mière ibis, le 20 août de cette année, et dont 
nous parlerons encore plus bas. Pendant les d«ux 
mois qu'il resta dans ce château , il lut visite par 
les frères Crafnety libraires de Genève^ qui ont 
fait dans cette viUe ' la première édition de ses 
Œuvres complètes, publiée en 1757. Voltaire 
cependant né néglif^^eait point le projet* qu'il avait 
forme naguère de s'établir , et cherchait à ache» 
, ier quelque terre considérable^ il commença par 
louer la maison de campagne mmmée Montrion, 
située dans le voisinage de Lausanne. 

"Voltaire lendit, et bientôt après il acheta d'un 
magistrat de Genève, à bail à vie, mojeinant la 
éomme de 87,000 liv. (k condition qu'il lui sérail 
remis 38,ooo liv. s'U venait à résilier ce bail) un 
beau domaine situé à une Ueue de Genève, sur le 
^, . . ^, , territoii-e de cette république, et connusousle nom 
.^,i«d« iSamiWen», qrfil cSangea en celui de Bèf 
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lices, qui était plus convenable à raison de la 
situation pittoresijae de ce domaine et des jar- 
dins déliciem: qui en faisaient partie; il en (it 
alprs sa demeure ordinaire, et y monta sa mai-.iiyMteMmâi. 
son ; il ne retournait a Montrion que pour y pa»- Mt4«..<. 
ser les plus mauvais mois de l'hiver. Sa table ^ à 
laquelle il ne paraissait le plus souvent que pour 
souper, était abondamment servie, et ses équi- 
pages étaient fort élëgans* Pour compléter les 
agrémens .de son nouveau manoir, il fit cons- 
truire un théâtre qui fut tant bien que mal éta- 
bli : quelques pièces y fiirent jouées ; mais les 
Genevois se récrièrent contre cette nouveauté, 
de sorte que Voltaire fut obligé de n'avoir qu'un 
théâtre volant sur lequel il csijajait ses pièces à 
la dérobée. 

C'est en cé temps-là qu'on le voyait dès le Traits d.vert d'«. 
matin se proxueuer dans ses jardins^ yétu en 
arabe avec une lon^^nie barbe, lorsque le soir il 
devait jouer Mohadar dans Fanime, ou avec un . 
habit à la grecque, montrant iVar6«t^ à ses ou- 
vriers étonnés. 

On l'a vu un jour sortir d'une coulisse en habit 
de Imignan, suivre tout hoi^ de lui la dernière 
scène de Zaïre ^ se glisser sur son tabouret sans 
s'en apercevoir jusqu'au milieu du théâtre, et 
se. trouver a côté diOrosmane à l'instant ou sa 
jalouse fureur lui fait poignarder son amante. 
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1755. Une autre fois qu'il assistait à une représen- 
talioa ôiAbùre^ aa théâtre ^Ue Montrepos^ à Lau** 
flatme, on le vit se précipiter sur la scène et 
eiubiasser les genoux d'une actrice, qui débitait 
un morceau ooovne il l'avait conçu. 

Est-il bien vrai que ce soit moi (jui aie fait 
ces vers? disaitril en fondant en Jarmes^ pendant 
la scène du quatriè^ie acte de Tanciede, 

Ce fut aussi vers la n^éme époque que le; cé- 
lèbre acteur Lekain vint aux DéUces pa^sior quel* 
ques jours aupi es tic V oltaire. 
Au miliea des plaisirs qu'il goûtait aux Dé^ 

1 1' M t. .M ■ « r 1 1 t.- la 

^^^^Ui^^'^^^^y Voltaire lui touL-à-çoup troublé par la 
Aouv^ que Ton trayaiUait, à Piuris^ à publier 
une édition àélaPucelle, avec les vers qu'il avait 
autrefois insérés dans ce poëine contre M"^^. de 
Pompadour, par ressentiment contre la cour de 
• France, ainsi qu'une édition des Campagne 
(ie Louifi XV f ou Mémoire sur la campagne 
'de 1741 > qui contenaient des 1 aillei ies déplacée» 
&ur ie compta du monarque. L'alarm fut au 
château. 

Gmtet. 

Un jeune Genevois, nommé Grasset, vint 
donner avis à Voltaire qu'il connaissait un exem- 
plaire de la Pucelle, telle qu'on se proposait dje 
f imprimer,^ maia dont on voulait cinquante louis. 
Voltaire promet la somme, et ne demande qua 
yoir le^. \er4i Routés contre le Roi, et sa favorite^ 
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Grasset revint le lendemain ^ apporte le&i^rs et 

les montre au piiUui>uphe. A la lecture de ce^ 
additions , Voltaire s'écria plusieni» foia^ : h Je 
sui:^ ptii'Uu, ! n Mnie. Deni|i cUerche-t-elle à cal- 
mer son espril ? « AU I ma nièce ^ s'écria-t-il^ ma 

nièce ! le pavlcmant me fera brûler. Ou veut eu 

ê 

vfiu le rassurer ooptre cette tcrrenr paniqne ^ 
lorsque s'ima^inant que Grasset a le poëme dansi 
«fi poobe y il le prend tuut*«M-coup à la gorge en 
çriant : u Rendfi, malheureux, rends cette infSt- 
me Pucelle,^ ou je f'étraftgki.^H Le jeun^ l^gmiue 
se débarrasse de sei^ mains et se retire avec pré» 
cipilaiiuu. \ ultaire monte ça voiture, çojirt à 
Genève^ dénonce Grasset et le fait emprisonner^ 
Grasset avoue que le manuscrit de lu Pucelle 
D^t chea^ w niarchand de fer. Jl fut trouvé çheai 
une Ijngère et brûlé. ( Dm^rnet. ) 

Si le m§$uiscrit a été briUéy pourquoi Yçltaire^ 
comme Fa déjà observé un deses.historîens9a«<t-îl 
écnt au duç de jKicU^çu que le manuscrit de 
Grasset n'a point été tron^vé ? Pourquoi, écri* 
vaut au comte d'Argeutal (le 29 août xySa ), lui 
marque-t<^il que Grasset a'était- enfui avec cemar^ 
nuscrit inianie ? Pourquoi enfin mande-t-il à sa 
nièce Min«, de Fontaine^ la sœur de Ma>«. De-* 
nis ( i3 août 1755)^ que le manuscrit avait été 
lacéré et brùlé^ comme Daverneï le raconte i 
Qui expliquera ces^ tioi^ contradictions dansi 



r 
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1755. Tcspaco d^un mois^ sur le même fait personnel 
à Voltaire Grasset aorlit de prison au bout 
de cinq jours. ^ 

Voltaire, toujours eu proie aux plus vives in-« 
quiétudes^ acçusa d'abord, suivant sa coutume, 
SCS eunemis d'avoir falsifié son ouvrage, et 
avoir ajouté un chaut tout entier d'une mont-* 
truéuse infamie. Mais cette accusation est réfii-- 
tée par son propre témoignage : « Ce <{u'il y a 
d^aflreux, dit-il dans ses lettres au comte d'Ar** 
geutal , c'est que ce cliant mallieureux s'impri- 
me tel que vous tapes vu â*abord, et non teè 
(jjiie je l'ai corrigé depuis, » 

U prit ensuite un parti assez singulier, qu'il 
crut devoir être plus efficace. Pour se mettre à 
l'abri des poursuites , il imagina d'envoyer Gol« 
lini à Paris, cliargé d'employer, dans la capi-» 
taie même, un grand nombre de copistes occu- 
pés jour et nuit à* répandre dans le public des 
copies de là Fucelle^ différentes les unes des au-» 
très, et toutes chargées de vers détestables et de 
turpitudes révoltantes, que lui-même j faisait iu« 
sérer a dessein. Ce moyen lui foucnit le prétexte 
de désavouer un ouvrage qui était devenu Tob-r 
jet des spéculations d'une foule de corsaires. « Ce 
n'est point là ma Piicelle , disait l'auteur ap* 
puyéde ses amis : qui oserait me, soupçonne!,' 
d'avoir écrit ces infamies ? » ^amssot, le G4^ 
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nie de f^oltaire apprécié. ) Enfin il eu publia ^/^^* 
une ëditioti Im-inéme avec tous les chftngèmens 

qu il crut indispensables. Triste et huiniliautc 
condition! dit M. Mazure; Voltaire^ dans sa 
vieillesse, réduit à la uécessité d'outrager la mo- 
rale publique, afin de prouver qu'il n'a pas ou- 
traité une favorite. Quoi qu il en soit, on a vu de 
ses admirateurs ( Duvemet entre autres, voir no- 
tre jélvertissement) prAner ce livre comme un 
monument de raison et de philosophie. Qu'ils 
osent donc le donner à leurs enfansl GoUini tou- 
tefois, à force de démarches auprès du syndicat 
de la librairie, parvint à arrêter du moins l'ë- 
dition dos Campagnes de Louis XJ^^ qui tour- 
mentait vivement son maître. 

Gollini ëtaît encore à Paris lors de la première 
représentation de l Orpheàn de la Chine ^ qui 
eut lieu, comme nous avons dit, le aôaoût. Cette 
pièce, qui renfei n I (' de grandes beautés , obtint 
un grand succès. M^^^. Clairon se dbtingua dans 
le rôle {\'Idamé^ et Lekain se surpassa dans celui 
de Gengis-Kan, Collini se hâta de rendre compte 
de ce triomphe à Voltaire^ qui lui abandonna , 
pour prix de sa nouvelle et de ses fatigantes dé- 
marches à Paris, le produit de la vente de l'ou- 
vrage , qu'avait acheté un libraire nommé Lam-- 
perL Après un séjour de. six semaines à la capi- 
tale, Collini retourna aux VéliceSy où il arriva 
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vers la fin de septemlm. Mais le temps appro«» 

eUait où il devait se séparer de V oitairç» 

A rexception de l' Orphelin de la Chine et de 
celte éditioa de la Pucelle^ U a aucune pun^ 
hUcation remarquable i citer de Voltaîre pour 
cette année. Encore BeauniarcLais ne rappoi Le- 
t-il qa'à 176a la première éditioii de la Pmells , 
donnée reeUementi^r l'auteur* Qùaut à VOnpbe^ 
Un d*i La CkmG^ la date de sa reprëseatatioa et 
de sa publication est bien effectivement de 1 755. 
Seqleoiieot i\oua ajouterons la comte fUQ^çdot^ 
suivanle pour terminer Fannée. 

Aac«4Me. \ olluii c laii>aiiL juucr cette pièce dans sou cliâ-^ 

teau Déliçes^ Je président de Monies^meUp 
qui était spectateur, s^endormit profondément* 

Voltaire qui raperçiit, lui jel^ son cliapeau à la 
téte en disant : H croit être à tAçadémie. Tdile 
était rujbanilé du phiWopJjw?, lors<ju U ne vou* 
lait pas se contraindre. 

';^> . Vers le mois d'avril 1756, Voltaire et M"»e. 
Deion ûgû arrêtèrent un Yovajçe à Berne et à SoJeure , 
avec Tintent iou^ disaieut-ils^ de faire une visite 
à l'ambassadeur de France, qui résidait 4mB 
çette dei niere ville. Ih partirent au commence- 
ment <ie mai. Mais^ au rapport de CoUini, op 

n a jaijiais su le véritable motif de cette déiuar- 

dUe. U fallait cependajat|, ajouite iie méme^ qu'ils 
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eufisent des vues bien importantes } car à cette ^7^^* 
époque on avait mépris aux Délices des tra- 
vaux, considérables qui ej^i^eaient la présence du 
makre^ et dont je demeurai chargé. 

Duvernet i apporte à la même é|)oque uu conte ^"^^^'^f^^ 
qui , pour âtre de sa heon . n'en e^ nas moins cur TLéT'' v 't 
rieux ; nous le répétons seulement pour livrer ««dUiai. 
riàisturieite à la bonne humeur de ceux qui vou- 
dront bien la tire. Suivant cet historien , le duc 
de la FaUèœ aurait invité Voltaire à traduii^e ^n 
vers les Psaumes et les hvresSapientiaux, pour 
M'""*', de Ponjpadoui , qui avaiL ic^ulu de se (iiire 
dévote^ dans Tintaition detouffer lie cri de l'in- 
digiiation publique qu'avait attiré sur elle son in- 
fluence dans le cabinet, par suite de iiiq^ieile la 
déroule de Ro^bach aurait eu lîcu. On promets 
tait au traducteur de faire au Louvre une su-n 
perbe édition de son ouvrage^ à f usage de la 
belle pénitente; et pour ciisça^er la vanilé du 
poète, on hû lit entrevoir Tespeivance d'être car-. 
dinaL C*«st par ce motif ( toujours sdbn Duv«p«. 
net) que Voltaire tenta uu essai de traduction, 
et pour cet essai il choisit ÏEcciésiaste et le 
Cantique des .cantiques, S'il n'était pas déjà ri-* 
dicole de •'amêter à ce récit de Duvernet, il n'y 
aurait pas plus de ridicule à croire que ce ttt 
pour cet objet que Je pliilosophe recbei'cha au- 
près de rnmbass^eur de Frapce à fleure f en<^ 
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1756. irevue quou u u jaiualii pu explA(j[uer. Au sur- 
plus cette Tersion, qui tend à £Eiire de Voltaire 
un cardinal, n'est pas aussi sure que le récit qui 
nous appreodra que le pliilosophe s'est iait rece- 
voir capucin en 1770. 

' Un iait piu^ autlientique que celui de Duver- 
net^ est Fapparition, vers cette même époque, 
de Y<;Uaire à Lunéville , et son expulsion non 
moins avérée de la cour de Stanislas. Ce roi , 
dit-on , mécontent de la conduite du philosophe 
et de ses ellbrts a donner des prosélytes à Tincré- 
dulité, demanda à H. AUioi, son conseiller au« 
lique : « Nepourrez-vous nous délivrer de ce Vol- 
taire, qui fait beaucoup crier contre lui ? » Le con- 
seiller répondit : « // oc genus demomorum fiofi 
ejicUurnisi inorationeautjejunio; mais jecrois le 
premier de ces moyens peu clFicace. — Eh ! bien , 
reprit le prince, iaites-le donc jeiiner. » Cet or- 
dre fut exécuté aussi ponctuellement qu'il de- 
uïi'ïe*'r. co« vait l'eUe. Voltaire ne put le lendemain obtenir 
à déjeuner dans tout le Palais. U s'adressa par un 
biilct a M, AUiot, qui, honnête dans sa réponse^ 
feignit de ne pasie comprendre. U écrivitau Roi^ 
qui ne lui répondit point. Le même jour il quit- 
ta la cour. (^Lepan.) Duyeruei n'entpe point dans 
les détails; il dit seulement que Voltaireeut quel- 
ques ti acasseries avec le nommé AlUot, cliargé 
de veiller aux dépenses, du palais. 
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Quelque temps après le retour de Voltaire aux ' 
Délices y Gollini , victime^ie son imprudencè^ se coUini nert «te i» 

miiioo de Val* 

vît obligé de sortir de la uiaison de son maître, uir«.-L« 
Voici comment le fait arriva. Dans une lettre 
qu'il écrivait a une jeune demoiselle de la petite 
ville de Rolle^ il se permettait des badinageset 
des plaisanteries sur le compte de M"»c. Denis , 
dont il était cependant goûté > mais dont Tamour- 
propre était probablement blessé. Pressé d'aller 
au-devant de M»e. de Fontaine, qui arrivait ce 
joui^Ià aux Délices , il part , laissant sur sa table 
la lelLie qui n'était pas encore achevée. Pendant 
son absence une des femmes de Mix>c. Denis en- 
tre dans la chambre , jette les yeux sur la lettre^- 
la lit et la porte à sa maîtresse. A son retour 
f affaire devint sérieuse au point dé le brouil-- 
1er avec la nièce et de le forcer de s'éloigner de 
l'oncle^ dont il était le secrétaire intime depuis 
cinq ans. 

Lors du départ du secrétaire^ Voltaire eut avec* 
lui une conférence de plu» d'une heure. H me de- 
manda, dit Gollini , si j'étais sufYisammcnt muni 
d'argent , et pendant ma réponse que j'en avai» 
asse^ pour mon voyage, il alla à son bureau, en 
tira un rouleau de louis et me dit : ce Prenez ce- 
la, on ne sait ce qui peut arriver. » Si le fait est 
vrai, comme nous aimons à le croire. Voltaire 
aura été reconnaissant et généreux une foi$ en sa. 
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vie. Ce fut le G juiu i yjG que CoUiui partit des 
Délices. Il derint "par Ja suite historiographe ét 
secrétaire-intime de S. A. S. Félecleur bavaro- 
palatin, Charles Théodore , de tpn nous ayons 
parlé à l'année ijSS. Voltaire entretiut jusqu'à 
sa mort une correnpondaiice suitie avet soïi an*- 
cien secrétaire. 

Vers la fin de l'aoïiée 1756, Voltaire acheta à 
Lausanne une belle maison de quiose èroisées de 
ÙLce; et de laquelle^ étant dans son lit, il décou- 
Trait quinze Kenes d'étendue du lac Léman, ainsi 
que la Savoie et les Alpes, Celle maison lui ser- 
vait d'habitation d'idver pour remplacer Mont- 
rion dont il se défit l'année suivante. Son goût 
pour le spectacle le décida^ plus que toute autre 
considération, à ce cliangement. On ynw i>i bien 
la comédie à Lausanne , marqtiait-ii k Thiriittt 
et à d'Arget, il y a si bonne com|Ktgnîe, (^ue j ai 
fait Facquisition d'une belle maison au bout de 
la ville. ( Liichet, Lepan,) 

On a de Voltaire, cette année, io« Essai sut 
les mcBurs et f esprit des fMiams, depuis Chm^ 
lenuigiie jusqu'à Louis Xill, entrepris vers fan 
174^9 pour réconcilier, dit l'auteur, siTec k 
science de l'histoire, une daiue lUuslre (la mar- 
quise du Chatelet) qui possédât presque toutes 
les autres. Ce sont des fragmens de cet ouvrage 
furent imprimés en I754> ^us le titre d'^^ 
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brégé cVlUstoire unwerselle , chez Jeau ^V^auinie, 
à La Haye, et qui donna de si vives inqtûétudes 
à Voltaire^ au point de le désavouer ; u", le J)é^ 
sastre de Lisbonne; ce poëme est l'examen de 
cet axiome tout est hien ; 3o. les Articles pour 
IMncjclopédie (joints au Diclioimaire pkUoso^ 
phi^ue)'y l\<i.tEeùlésiast€ , poëme ^ et nne partie 
du C antique des cantiques, lradurl*<:)n libre. Le 
traducteur nV su rendre de ce dernier ouvrage 
^elesidées tendres. Sur le rapport de Tabbé Te-* 
rajr, le parlement fit hr^thCeoUique. L'explo-» 
«ion de la colcre du poète fui graiide , le Li uit 
eu reU^piAit dans toute l'Europe ^ Requête à 
tous les magistrats durc^aume, que nous rap-* 
portons à cette date^ quoique Tédition de Kelh^ 
suivie par M» Goujon^ la regarde comme dou-* 
teuse. 

Les premiers mois de 1^57 furent employés , 
par Voltaire à tenter di^ersës réconciliations. ^'^"'^ ^^'^ 
Désirant d'abord gagner la bienveillance de 
Louis XV^ en se faisàzit valoir auprès de lui^ il 
envoya au juaréclial duc de Richelieu une pièce 
vers^ an nombre desquels était celui-ci , en 

parlant du Roi : ' - . r..;;.»:.' 

Un roi plus grand que Cliarle et plus aime qu'IJem i« . 

« Vous devriez^ Monseigneur, marquait-il à son 



Trntatîvr» îr rf. 
COQciliatàon* «là-* 
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^7^7' protecteur , âlettre le doigt là-deMos & notrA 
adorable monarque : de héros à Iieros il nj €U 
que la main, » Cest« comme ou voit, et comme 
le dit fort bien M. Lep^n, Tart de la flatterie 
en perfection. Il travailla dam le miéme temp9 
à se reconcilier avec son ancien disciple. Il parut 
tiMiir«ue' eorre*. tautot reprendre son ancienne amitié, tantôt ne 
iftedérie. conserver que la mémoire de Francfort $ ce fut 
alors qu'il composa ses Mémoires singuliers , où 
feignant la gaité^ l'impartialité , il laisse néan-i 
moins percer des souvenirs de ressentiment. 

Le 5 janvier 1757 eut lieu l'attentat de Da-^ 
miens sur Louis XY . Le clief de la nouvelle plii- 
Ipsopliie écrivait à cette occasiouau comte d'Ar-i 
génial (ao janvier 1757) : ce Dites-moi, comment 
me justiûerai-j^ d'avoir tant assuré que ces lior-. 
reurs n'arriveraient plus^ que le temps du fana? 
tisme était passé, que la raison et la douceur 
de^ mœurs régirent en France ? >i Que n'a-^t-il 
donc vécu ^ le doucereux philosophe ^ et au 
21 janvier 1793 ! et au i3 février 1820! pour 
être témoin des conâéqueufses de ses doctrine$. 
et de ses principes II! . ^ ^ 

Ce fut dans le courant de cette même année; 
Frcmien w«îi Que Voltairc cuvova , sous le nom d'un Théolo^ 
gien de Lausanne, ses premiers articles à VEn-- 
cj'clopédie que d'Alembert et Diderot avaient 
commencée peudaut le séjour du philosophe 4 
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k cour de Berlin. D'Atembert, effrayé àe& dàn- ^^^7' 

gers que devaient entraîner quelt^ues passages 
trop peu mesurés 9 le pria de faire patte de ve^ 
lours dam les endroits oà il montrait un peu 
trop la griffe. « C'est lè ctts^ ajoutaitril^ de rë^ 
culer pour mieux sauter, » Cet ouvrage excita 
une guerre littérairie^ et Voltaire eu fiitnatu^- 
lement considéré comme le chef, par son â^e ^ 
son zèle et sa célébrité : c'est à la ûu de cette 
aimée ^ et ten 1760^ que cètle guerre littérairé fut 
plus vive. Cepeudatit Voltaire, irrité des obsta^ 
des qa'éproimient div^s articles de VEn<^eï(U 
pédie, avait écrit à Diderot pour le presser de 
mpeadre ses tnivati:^, et de déckrèr qaUl tie 
les reprendrait que lorsqu'il ne serait plus giené 
dans l'imprettioii ; réditèilr^ probablemierit 'pe^i 
disposé à souscrire à ces instances, ne répondit 
point. Voici 06 que Voltaire, écrivant au cohite 
d'Argental, dÎBdil! d& o€K1^ ittkmènse oolleictiott^ 
dès le mars 17^8 : a L' Encyclopédie est hktie 
moitié de mârbk*é^ taoliiè de boue. » Nouâ 
terrons ce qu'il en a dit encore à différentes 
époques. 

Indépendamment de ses Articles de VEticj^- q^^,^^, 
clopédiej on a encore de lui, pour cette anBée^ 
Précis du siècle de Louis : la date de cette 
publi^alioii est f^gardée cémme douteuse par 

II ' 
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1757. Beaumarchais. M. Lepan la rapporte à cette aD- 

née, et le marcjuis de Luchet à 1768. 
« 

*7^* Dis k comineiicement de raimee i^^S, Vol- 
i)e son ate ^Dgea à satisfaire à la parole qu'il avait 
donnée à Télecteur palatin en 1753 , de revenir le 
voir. N'ayant obleuu un passeport de Louis XV 
(par l'entremise de l'abbé de ^«nu; ; lettre au 
comte d'Argeutal^ 21 juin 1758) qu au mois 
de juin^ il ne se. mit en route qu'au mois de 
juillet suivant. JLii passant par Slrasbourg, où 
il descendit. à l'uuberge^de lA.MaisonrJlouge , sur 
k place d'armes^ il y vit Gollini^ qui était alors 
gouverneur des enfans du comte de Sauer.. Le 
knd^ain il gagnai Schweitzingen ^ et fut de 
- retour à Strasbourg le 7 août^ il couclia ce jour- 
là chez M. Turckeim, et le mardi suivant ches 
la comtesse de Lutzelhourgi Apres être icslé 
quelques, jours, en cette ville ^ où il revit GoUini^ 
il retourna aux Délices, Contrarié de ne pouvoir 
y établir un théâtre fixe^ il se décida à acheter 
à une lieue des DéUces\ sur lé territoire de 

V\»Uatre aeliiU ' 

rcraej. Fi'ancc, la terre de Fernej ; il y fit bâtii* un 
superbe château, (i). Quelque temps après^ vour 



(j) On rftcoiîte que YolUiire fut son "propre architecte k 
Vemefi mais tout en âiessaiit lui-même 4e plao de m mai<* 
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tant avoir une gnmde aveime «t découvrir un ^7^7* 
beau pas sage qac lui .masquait Taucienne église 
deFerney, iirésôlut de la faire abattre^ et en- 
treprit d'en édiiier une nouvelle, (Lettre à Tlu- 
rioty 8 août 1760.) 11 commença par faire ôter 
uue croix, puis renversa une partie de la pa-ii commence »ar 
roisse ; ce qui donna lieu à diverses réclamations, t^'* 
u Coliiirie j'aime pasbiuauement à être le maître^ 
écrit-il à ce sujet au comte d'Argental (21 juin 
1761), j'ai jele par terre toute l'église, -pour ré- 
pondre aux plaintes d'en avoir abattu la moitié; 
^ j'ai pris les cloches, l'autel, les confessionnaux^ 
les fonts baptismaux^ j'ai envoyé mes paroissiens 
entendre la messe à une liene* Le lieutenant- 
criminel, le procureur du Kuisont venus instru- 
menter; j'ai envoyé promener tout le monde* >i 
Rien ne prouve juieux que cette lettre le carac- 
tère impérieux de Voltaire; mais voyons la suite» 
De son coté, l'évéque d\J/i/iecj' ^ daiii le di< jcèse 
duquel se trouve Femey, se plaignit amère- 
nient. « De quoi s ai^it-il pour faire tant de va- 
carme , s'écriait Voltaire ? D'une croix de bois 



son sur le papier, il oublia de tenir compte de l'epais^^cur des 
uiuraitlcs, en sorte qu'il fallut preodre cciies-ci sur la grau- . 
ckar des appartemeas. C'est le cas de retoinrner en' sa fiiveur 

. ^ \ Sojc<i>lui6tmà{><a«ic*Mtf*lt«te|iB|i , _ , ■ r ^ ,) .. ! 

II.. 
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i^oB. (îui lie peut subsister devaflt uli portail assez 
beau que je fais faire et qui dérobait aux yeux 
tonte rarchitecture. (Lettre à M. Aimauld, avo- 
cat, de Dijon, 176^*) De quoi se plaint Mon- 
sei^eur? Son Dieu et le mien était logé dans 
une grange, et l ai logé dans un temple hon- 
nête^ le Chrêt était de bois T^mioulu, et je lui 
en ai fait dorer un comme un empereur* » (Du- 
vernet.) 

La nouvelle église fut b&tie dans le même en^ 

droit où était i aiicicLiiie. V okaire aurait bien 
TQula la faire oonsitmire ailleurs^ mab le peuple , 
s'y opposa en disant que ce terrain était sacré. 
(BioernsUiai.) Pendant qu'on la commençait, le 
fondateur écrivait à M. d'Argental : h Envoyer.- 
mai votre portrait et celui de M^^e, ScaUger 
( M»««. d^Argental ) ^ je les mettm ilut mta 
màître-autel. 

Dans lé même tonps qu'il fit Facquisition dè 
la terre de Femej, il acheta encore par bail 
emphytéotique ( ce qui devint dans la suite roe<fe 
casioa d'une brouillerie entre le vendeur et Fae-i» 
quéreur), il acheta^ dirons-nous^ de M. de Bix>Sr 
ses, président au parlement de Dijon, le château 
"chîiîïîidcTiur! îToi/me^', situé entre T'crncy cL Genève, à trois 



titre de comte quarts de lieue de cette ville , du territoire de la* 

île Timraci'. 

quelle il dépendait^ c'est de ce cliatcau qu'il eut 
la vanité de prendre le titre de comte de Tour- 
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comme on le voit par plusieurs de ses let- i758. 

Lîcs bi^iiLcs de cette qualité, entre autres celle 
(^u'U a adressée à GoUini en date du 21 jauvie^ 
1760, et une autre du même jour à M. Pierron, 
homme de conliauce de l'électeur palatin ^ mais 
Voltaire, dit*-on, ne tarda pas à rougir de celte 
nouvelle laiblesse^ il reprit et ne «quitta plus I9 
aom de y okaire* 

La première dépense qu'il fit au château de 5 
Touiney^ fut pour la construction d'une saUe îoa»'^' 
de spectacle. Il serait curieux, dit le jnarquis de 
\ Luchet, qui tient son autorité de bonne part, il 
serrait curieux, mais il n'est pas aisé de 4^crire 
le théâtre qu'il y fit élever ; les châssifif des cpvi- 
lisses étaient couverts d'oripeaiix eii cUnquant 
et de fleuiis de papier; le fuud représentait des 
arcades percées dans le mur : au lie.a de frises ^ 
c'était un drap sur lequel était peint en couleur 
canelle un immense soleil^ et n^dgré tout co 
qu'on put lui représenter, c'est sur un parei} 
tliéâtre qu'il joua le rôle d'Alvarès dans Ahlre^ 
celui de Narbas dans Mérofe, et celui d'Argire 
dans Tancrède, Le duc de *** y joua un jour 
Gengis-Kan* Voltaire ne disait rien ; le duc al^t 
à lui: c<Eh bien, M« de Voltaire, êtes «'-vous 
content V comment trouvei-vous que je m'ep 
suis tiré ? — A merveille^ p^rkh^t comji^ ^m 
duc et pair ! 
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1758. C'est îci le cas de mentionner que Condorcel 

a prétendu que Veitaire avait un grand talent 
, comme acteur. N'en déplaise à Gondorcet, mais 
nu us de vous tiiie que Colliui, qui a été plus à 
même d'en juger^ en avait une opinion bien difië- 
renie. «Voltaire, dit Collini dans une notemîse 
de sa main au bas. d'une lettre de Voltaire du 7 
juillet I ^67, formait d'excellens acteurs, mais n'é- 
tait pas fait pour l'être lui-nieme ; il portait dans 
kdéclamationtoutrenthousiasmepoétique^etcet 
entliousiasme souvent paialysait ses moyens. » 
n cnUAtmir .r^n Dans le courant de cette année 1758 • Vol- 
iÇ^lïi^"' '' taire^ «ncien élève des jcsuilos, fit ôter brusque- 
ment de son cabinet de Ferney le portrait du 
savant P. Porée, Fun de ses professeurs de rli^ 
torique^ pour lequel il avait toujours témoigné 
beaucoup d'attachement. Sa colère proveiûtit 
de ce que le père Berthier, autre jésuite, avait, 
dans le Journal de Trévoux, refusé de le ré- 
connaître pour l'Homère et le Sophocle de la 
France. Dès ce moment^ observe aussi M. Le- 
pan , tout le corps des jésuites, pour lequeHl avait 
promis ù ses jn^trcs de garder à jamais la plus 
respectueuse reconnaissance, lui devint un objet 
d'animadversïon. «il faudrait^ marquait -il Ix 
Xlûriot ( 2G avril 1760 ) , faire travailler aux 
grands cbemins tous ces animaux-là , jésuites^ 
^an^'nistes^ avec un collier de fer au cou^ e^ 
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qa'on donnât Tintendance de Fouviiage à quel* 

que brave et honnête déiste^ bon serviteur de 
Dieu et du Roi. » 

Il y avait cinq ans que Voltaire avait quitté 
Potzdam/et dix mois s'étaient à peine écoulés 
depuis que, par l'entremise de la margrave de 
Bareitb* sœur du roi de Prusse, il avait renoué 
correspondance avec Frédéric, lorsque ce roi 
adressa au prince Ferdinand de Brunswick (le fi3 
îuin 1758), après la bataille de Cre^elt, gaf^née 
par ce dernier sur les Français^ une ode satirique, 
dans laquelle Louis X V, la ntarquise de Pompa-^ 
dour et la nation étaient insultés. Voiçi les trois, 
derniers vers. Apres avoir dépeint le monarque 
1j aurais endormi dans les Lias Je la mollesse et 
de M°^«. de Pompadour^ le monarque.prussien 
disait ; 

Cet Qsdftve parie eo niaîlrel 
Ce câadbn sous un bétre 
Croit dicter le sort dçs rois. 

• 

Frédériç eut fimprudence d'envoyer son ode 
à Voltaire, en lui recommandant de n'en pas 
laisser prendre copie; celui-ci, pour le rassurer, 
sVmpressa de lui répondi e que sa nièce avait 
bruié l'ode. (Lettre de Voltaire à Frédéric, 
19 mai 1739. ) Avant de faire connaître la suite 
de cette aiiaire, qui se passa en 17^9, il est né-* 
oessaire de clore Fannée 1758^ en citant les ouf* 
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vrages publiés^ daiis k courwl» par VoHaire* 

o«ïf*se«. Nous n'avons à compter de remarquable que sa 
Réfutation d*un écrit aaonjim contre M. SatM 
rin'; et lui-même était Vauteur de cet écrik ano- 
nyme sur fiçu Saurin, iequeA écrit ne tendait qu*i 
désoler une fiiinille ijuQocente des feules du père. 
— Candide, ou VOpùmisme, roman où Fauteur 
tourne en ridicule le sy^me du Uml est bien. 
Gç conte de Voltaire est re^arcLe comme le chef- 
d'œuvre de& romans philosophiques ; mais de& 
personnalités trop fortes , des obscénités trop 
peu voilées le déparent entièrement.* 

'7% Reprenons Fartide concernant l'ode de Fré^ 

j)e '^^^ "6^ déric. Cette ode, que Voltaire disait faussement 
n .u. avoir fait brûler par sa nièce, avait été donnée 

crt^iinn de Vol- t l ^-i • » • 1 -i 7 

i,ir«. LeMùto*. au duc de Cnoiseuly qui la mit sous les yeux de 
M»^®. de PompadoUr et de Louis XV. D'aprèa 
l'ordre de Sa Majesté, le duc lit venir à Ver- 
sailles Palissât, et le chargea de répondre à 
Frédéric de manière à lui faire perdre l'envie 
de répandre âon ode : celle que composa l'auteur 
de la Dunciade contenait viii^L strophes, duut 
nous citerons ce fragment qui la termine : 

Censeur moins eauvagc , 

Sonffre rinnocent badinagc 
De la naliue cl 4^ 9mo)jir&: 
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PtUK-lii coadaiiMify la tendrauc , 
Tçi qni n'en connu rivrtfse 
Que dans lesbraa de tes tambours? 

Elle fat envoyée au roi de Prusse, avec la me- 
nace que s'il donnait Je la publicité à la sienne , 
la réponse serait imprimée, il y a lieu de croire, 
dit M. Lepan^ que cette particularitç contribua 

à la prolongation de la guerre. Duvernet n'est 

• 

pas de cet avis, qiant d'abord que son ]>ati*ou ait 
communiqué Tode de Frédéric ; il ajoute que 

a 

pour rendre la plaisanterie complète, Voltaire 
imagina de poser les premiers fondemens de la 
paix, en Europe, sur ces deux odes qui d(n aient 
perpétuer la guerre^ le philosophe voulait aui»si 
se donner la satisfaction de prouver sur quels 
faibles pivots roulent les destinées des royaumes. 
Cette idée, dit Duvémet en finissant, fut goûtée 
par M. le duc de Choiseul, dont la voix dans le 
conseil avait acquis une grande prépondérance. 
Faisons trêve à ces plates bouffonneries de Du- 
vernet, poui' nous eu rapporter de préférence au 
témoignage de M. Lepan , qui marche toujours 
appuyé d'autorités irrécusables ; et disons avec 
lui 4 que le même homme à qui l'espoir des hon- 
neurs conseilla^ en 1 743, de surprendre les secrets 
d'un roi qui llionorait de son amitié, après eu 
avoir été comblé de bienfaits et i^près les avoir 
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si mal reconnus pendant son séjour en Prusse^ 
n'hésita point, par amour de la vengeance , à 
Iraliir de nouvean la confiance que ce inciiie roi 
venait tout réceiniuent ^le lui rendre^ et que par 
le résultat de cette vile perfidie y il en coûta, 
cliez deux naUo us, la vie à plusieurs milliers 
d'hommes : au surplus, pour justifier cette asser- 
tion, iiV\sl-oii pas aiiloi'isé à croire que la vie des 
hoi^imes était bien peu de chose pour celui qui 
écrivait au sujet de cette même ijuerre : « Si le» 
Français, les AuU'icliiens , les Russes, les Sué- 
dois ne piquent pas mieux leurs chiens , ils ne 
fcu'ceront pas la proie qu'ils cliasi-cnt : Freytag 
aura raison. (Letti'e à CoUini^ le i4 décembre 
1758.) Et voilà le héros d^humanité dont Con"- 
dorcet a dit, dans la vie qu'il a donnée de Vol- 
taire : t( On peut le compter parmi le très petit 
nombre tics hommes en qui Tamour de l'huma- 
uiLé a été une véritable passion. » Lecteurs que 
vous en semble? 

Si, à côté de son anxour tant vanté pour l'iiu-* 
nlanité, et avant de passer à d*auti*es événemens^ 
Ton est cnrîetix de connaître la sincérité de ses 
• attacheineiis et de ses réconciliations, cette 
même année fournira des traits curieux ét carac* 
térîstiques. Le 17 août 1759, Voltaire écrivait 
au comte d'Argental, au sujet du r6i de. Prusse : 
Jé n'aimé point Luc (c'est ainsi quIU appelait 
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Frédéric), il s'en faut beaucoup^ Je ne lui par- 
donnerai jamais ni son infâme procédé envers ma 
nièce, ni la hardiesse qu il a de m'écrire, deux 
fois par raois^ des choses flatteuses, sans avoir 
jamais réparé ses torts -, je désire beaucoup sa 
profonda humiliation, le châtiment du pécheur: 
je ne sais si* je désire sa damnation éternelle. » 

Par opposition à Tesprit qui a dicté cette lettre, '"J^Jg.""*" ^'^ 
M. Lepan, que nous aimons à suivre^ rnppolle 
fort à propos celle que Frédéric, plus indulgent 
envers Voltaire, avait écrite à celui-ci le i8 
avril précédent : « Je. pardonne eu laveur de 
votre génie toutes les tracasseries que vous m'a- 
vez faites à Berlin, tous les libelles de Leipsick , 
et toutes les choses que vous avet dites ou fait 
imprimer contre moi, et qui sont fortes, dures 
et en grand nombre, sans que j'en conserve au- 
cune rancune. » ( Cunespoiidauce de Voltaire 
avec Frédéric. ) 

Ce pardon généreux avait été confirmé par ^ 
une autre lettre du 19 mai suivant : « Je sais 
bien que je vous ai idolâtré tant que je ne vous 
ai cru ni tracassier ni méchant j mais vous in a- ^^^"^^S'^]:^ 
pez joité des tours de tant d' espèces.,. N'en par- 
lons plus. Je vous ai tout pardouné d'un cœur 
chrétien. » 

Si \ oitaiie^ continue M. lA'pan, ne se rendit 
pas à cette indulgence royale et vraiment philo- 



ohant, p«r Jfré» 
dértc. 
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sopliique, quelle ne dut pas être sa colère lors- 
qu'après s'être plaint de quelques reproches quç 
loi avait fait» Frédéric , il en reçut^ sous la date 
du i6 mai la rëpuiise suivante ; « Je n'entre 
point dans là recherche da passé ; vous avez eu 
sans doute les plus grands torts avec moi; voire 
conduite n'eût été tolérée par aucun philosophe; 
je vous ai tout pardonné, et je veux mcaiç tout 
oublier; mab si vous n'aviez pas eu affaire à m 
fou amoureux de votre beau génie, vous ne vous 
en seriez pas tiré aussi bien ch^z tout autre : 
tenez-vous le donc pour dit^ et que je n'entende 
plus parier de celte uièce qui m'ennuie, et qui 
n'a pas autant de mérite que son onde pour cùor 
^. . , ^ vrir ses défauLs. Ou parle de la servante de Mo- 

Opinion àr rredc- ^ A - , • ^ 

ric^s^uruacuiiiej^^^^^ luais personfie ne parlera de la nièce d^ 
Voltaire. » 

A compter de ce moment, et pendant pins dç 

quatre ans^ Voltaire cessa d'écrire au roi de 
Pru^e, si ce n'est deux lettre& qu'on n'a point 
recueillies dans sa correspondance, mais qui sont 
indiquées dans celles de l' i^déric : la dernière 
de ce prince est du 3i octobre; dans cette lettre 
il dematicle à son ancien hôte , qui travaillait 
alors à l'histoire de Pierre4e^Gra.nd , de quoi il 
s'avise d'écrire lliistoire des loups et des ours de 
la Sibérie. « Depuis ce reproche cruel, marquait 
l'historien au comte de Schouvalof, je n'ai plus 
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aucun commerce avec lui. » (Lettre inédite de i;^9* 
Voltaire, 24 mai 1761.) 

L'insulte faite à M»»©, Denis, nièce favorite de 
Voltaire^ Fofiensa-t-elle réellement moins que 
celle faite aux Russes ? c'est ce que nous ne nous 
permettrons pas de décider, poursuit M. Lepan ; 
mais du moins parut-il se servir de cette dernière 
circonstance pour s'attirer des faveurs de Gatlie- 
rine ; déjà il les avait sollicitées du comte de 
Schouvalof ( favori de l'impératrice ) ^ en ces 

termes : « Je ne vous ai point dit combien les 5lralrt{;t'iTi«? de Vol» 

taire pour oh te- 

ennemis de votre nation sont fâchés contre moi... ' «'""il 

me voilà naturalisé Russe, et votre auguste im- dîiîïïï"*"** 

pératrice sera obligée, en conscience, de m'en- 

voyer une sauve -garde contre les Prussiens... 

(Lettre inédite de \ oltaire, i5 novembre T7G0.) 

Il lui écrivit le 3 décembre 1760 : « Je dois con« 

fier à votre prudence et à votre bonté pour jnoi^ 

que le roi de Prusse m'a sù très mauvais gré 

d'avoii Lravaillé à rbistoire de Pierre-^le-Grand 

et i la gloire de votre Empire^ il m'en a écrit 

dans les termes les plus durs, et sa lettre ménage 

aussi peu votre nation i/ue riiistorien... Je me 

flatte que Votre auguste impératrice, que la digne 

iille de Pierre-le-Grand sera aussi contente du 

monument élevé à son père, que le roi de Prusse 

enestlaclié. » (Lettre inédite de Voltaire.) Dans 

tme autre lettre il disait, en parlant de Fmléricy 
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17^9* avoir perdu la protection d'un des gros loups de 
ce monde, Enfin le ii mai ( LcUie inédite), 
il annonçait la perte d'une partie de sa fortune 
par le oontre-coup des mallieurs publics; toutes 
ces doléances eurent.le succès qu'il en alleudait^ 
l'impératrice lui envoya deux mille ducats. 

Quant au fond do riiisloiie de Pierre-lé^ 
Ùrandy Voltaire disait dans une de ses lettres 
au comte de Schouvalof : « La triste fin du Cza- 
rovitz m'embarrasse un peu; je n'aime guère à 
parler contre ma conscience; je tâcherai de me 
tirer de ce pas glissant, on faisan L prévaloir dans 
le cœur du czar l'amour de la patrie sur les en^ 
trailles du père, » Plus attentif, comme on voit, 
à la faveur de l'impéralrice qu'aux devoirs de 
l'historien , il ne se livra qu'à l'inspiration du 
moment. De plus longues rcllevons sur sa véra- 
cité, en fait d'histoire, seraient inutiles. 
Tâ»fi»îii»« - oé- S'il voulait se ménager la protection de Thé- 

«1 1 r < <• .< Mme. 

de i «u.i,aa«ur. litière de Pieire-le-Graud, tout eu ti'a vaillant à 
surprendre ses bienfaits, il ne cherchait pas 
jiiunis vivement à regagner celle M"»^. de 
Pompadour, On Ta vu constamment occupé à 
disposer l'opinion eiTsa faveur par ses tragédies; 
il composa Tancrcdc lut joué pour la pre- 
mière fois dans le courant de l'année suivante), 
et dédia cette pièce à la iavorite ; mais il semble 
qu'il en rougissait lui-même: u Toutes les épitres 
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dédicatoir^, disait ^il à M»«. de Pompadour^ '7^9* 

ne sont pas de lâches flatteries ; toutes ne sont 
pas dictées par l'intérêt. » Après ce débuts il cite 
la dédicace que la marquise reçut de GrébUlôn y 
et il ajoute : « Si quelque censeur pouvait dé- 
sapprouver rhommage que je vous rends ^ ce ne 
pourrai L être qu ua cœur né ingrat. » M<pe. Je 
Pompadour^ observe M. Mazure^ dut être mé- 
diocrement flattée de ces précautions oratoires ; 
cependant Tauteur en paraissait enclianté lui- 
méme« «c Comment trouvez-vous^ s'il vous plait^ 
disait-il à son ami d'i\j:*5ental , ma petite épître 
pompadourienne? ne suis-je pas un grand poli- 
tique, et cette politicpe n'est-elle pas très désin^ 
%>olte? ne suis-je pas bien lier? est-ce là une Triste 
d'Ovide? ai-je Tair d'un exilé? ai-je la bassesse 
de demander des grâces ? » 

Cette pièce, dit M. Mazure, fut la dernière 
tragédie encore digne de Voltaire ; c'est là que 
s'arrêta le génie du successeur de Corndlie et de 
Racine^ c'est là encore que finit la carrière du 
■ grand poète , de l'historien et du philosophe : 
dans toutes ses autres productions, excepté dan^i 
nés poésies légères, il ne sera plus lui-même. 

Avant de clore la série des événeiuens de 
l^Sg qui se rapportent à Voltaire , il est encoi^ 
nécessaire de consif^ner ici que c'est le 8 mars de 
cette même année , qup les letlies de griviléi^e 
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I ;59* accordées kï Encyclopédie furent rétoquées par 

«cio^iil..' r« ^"^^ Conseil d^état du Roi. Il est curieux 
ta^i.._8«.r. ^^■^^i^^jjj.ç 2es aveux des principaux auteurs de 

cette immense collection. Voici d'abord ce qu'en 

disait \ollairc quelî^ues joui s après l'édit de ré- 
vocation. i( Je crois que ï Encyclopédie se con- 
tinùer^ ; mais probablement elle finira encore 
plus mal qu'elle n'a commencé , et ce ne sera 
opiaioa* d« xou Jamais quun gros fatras. » ( Lettre à M. Ber- 
i€«bmrtd^Di. 0.3 mars I75q. ) Quand celte immense 

demi «Hjr 1 £iict- ' / iJ / ^ 

cM»uit. collection fut achevée , il écrivit à son ami Da- 
milavillc , le i6 octobre 1767 : « Je commence 
a croire que ce grand ouvrage ne sera pas im-* 
primé ; il y a d'excellens articles ; mais, en vé- 
rité ^ il y a trop de pauvretés. » — Maintenant, 
écoutons d'Aiembert : a C'est un habit d'arle-* 
quin , dit-il , où il y a quelques morceaux de* 
bonnes étoiles et trop de hailions. » ( Lettre à 
Voltaire , février 1770. ) — Le rédacteur cii 
chef de f ouvrage, Diderot, n'en parie pas plus 
favorablement ; il dit : « L'imperfection , de cet 
ouvrage a pris sa source dans un grand nombre 
de causes diverses. On n eut pas le temps d'être 
scrupuleux sur le choix des travailleurs. Parmi 
quelques liumiues excelleus , il y en eut de fai- 
bles y de médiocres et de tout-à->fait mauvais* 
De-là cette bigarrure dans l'ouvrage , où Fou 
trouve une ébauche d'écoher à côté d'un mor-^ 
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ceaii de maître ^ une sottise voisine d^une chose K^9* 

sublime. Lesuns, travaillant sans honoraires, per- 
dirent bientôt leur première ferveur ; d autres , 
mal récompensés ^ nous en donnèrent pour no- 
tre argent, n V Encjclopédie fiû un gouffre ou 
ces espèces de chiffonniers jetèrent pêle-mêle 
une infinité de choses mat vues , mal digérées , 
bonnes , mauvaises , détestables , vraies, J'aus-^ /> 
ses y incertaines , et toujours incohérentes et ijUs^ 
parâtes , etc. » 

Lefranc dë Pompignan , Palissot^ Frâron^ fu^ 
rent les principaux antagonistes du grand œu- 
vre encyclopédique. A ces clieis s'étaient joints 
Chaumeix y Fabbé Guion , l'abbé Gauchat y 
l'abbé Joannet , rabJ>é Dinouart , le rét oilet 
Hajer , le côrdelier t^iret ^ le pèré Berthier , 
jésuite ; et Voltaire crut battre ses détracteurs 
pai' une foule de plaisanteries en prose qui se 
succédèrent avec une étonnante rapidité. C'est 
• en partie pour venger V Encjrclopédie (i) , qu'il 



(t) Diiclos avait un jour chez lui bonne et nombreuse 
compagnie; Ton parlait de Voltaire > et chacun l'admirait sur 
son génie encyclopédique : « Que/ malheur y dit b'iratdt un 
jurisconsulte, qu'Hait vouht parler de jurisprudence y c'est' 
la seule chose qu'il ignorait. — J'out mon regret , reprit lin 
tliéologicn qu'il ait écrit sur les matières de religion; 

Siezccld, il savait tout. — Pour moi, dit un géomèîro, /tf 
lui passe le reste , mais il n'aurait pas' dû se mêler de géo' 

la 
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T^O' fit le Pauvre Diable , le Russe à Paris ^ la l a-^ 
nité , contre Lefraoc de Pompigiiaii ; l'Écos-^ 
saise contre Fi^éron^ etc. Voici à ce sujet un trait 
caractéristique cl auquel lie lecteur accordera 
probablement lé* sentiment <]i»e cè même trait 
mérite. 

» 

Lefranc de Pompignan avait un frère au ser«* 
vice. Celui-ci , indigné des libelles que Voltaire 

s'était permis contre TauLeur dç Didon , avait 
manifesté l'intention de s'en venger. Voltaire 
écrivit à cette occasion au duc de CIkùscuI , 
alors ministre : u Je.ue sais ^ M. le Duc , ce que 
j'ai fait à ces MM. Lefranc , l'un m'écorcke tous 
les jours les oreilles (i) , l'autre njLcnace de me 



métrie. — F'ous m*auoLicrez ^ dit alors un historien, 

est bien Jacheiix (/u'il ait traité Vhistçii'e, c*est la seule 

partie où il ait échoué, » 

Un poète se levait pour dire son sentiment , mais le Siige 
Duclos vit le scandale, et comme U ne se souciait pas de 
mettre b Tépreiiye tous ses convives» il leur recommanda la • 
silence, et chacun s*en alla pénétré d'admiration pour le gëuie 
unitfersel de Voltaire. 

( I ) Suivant notre usage d'indiquer Torigine des qucrelios 
de notre lidros a\ ec ses .id\crsaires, nous allons rappeler 1 o- 
rigine de celles de Voltaire avec 31. Lefranc. Ces querelles 
durent pour cau;ie, d'abord les critiques de M. Leirauc sur 
Y E ncyclopédie f mais surtout le discours prononcé le lo mai 
1760, pai' celui-ci 1 lors de sa réception à l'Acaléiaie fran- 
çaise, après la mort de Maupertuis» discours dans Jeifueli 
sans nommer personne^ il éleva la yoix pour ]& rcl gionet 
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les couper. Je me charge du rimailleur^ je yous ';^9' 
abandonne le spadassin , car )'ai besoin de me^ 
oreilles pour entendre ce que la renommée pu- 
blie de vous. » C'est ainsi que, par une flatterie 
adroite , Voltaire avait su gagner des protec- 
teurs, et réussir dans tout ce qu'il voulait eutro* 
prendre , à quelques exceptions près cependant, 
tâ que dans le fait que nous allons rapporter et 
dont Fauteur se promettait merveilles. 

Pendant la guerre qui se faisait alors, Voila ire ^tc^m.ch?:;"]: 
imagina une macmne qui! regardait^ après i lu- trâ««. 
«ventioo de la poudre , comme Tinstrument le 
plus sûr de la victoire, cL au moyen de laquelle 
avec six cents hommes et six cents chevaux, on 
eût pu dâruire en plaine une armëe de dix mille 
hommes. Sur son dessin, M. d'Argeiison eniit 
exécuter le modèle, k Essayez, écrivait au duc 
de Richelieu Tapôtre. de riiiuiiaiiilé ( i8 juin 
1757), essayez pour voir seulement deux de ces 
machines contre un bataOlon ou un escadron , ^ 
j'engage ma vie qu'ils ne tiendront pas. » Mais 



contre les prétendus philosophes. Ce discours irrita étrange- 
ment Voltaire, qui publia les Quand j les Pourquoi, les 
Si, etc. H. LeTinnc présenta alors un Mémoire au Roi , dans 
lequel il se justifia des reproches que lui avait &its son ad- 
versaire. Ce mémoire ne fit qu'allumer la bile du philosophe 
des Délici.'s , cfui dv;rivit saliies sur satires, et qui en écrivit 
jus<|u à sa mort. • 

12.. 
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1759. le duc o'acccpta point cette nouvelle maclime 



meurtrière. 



En 1743 , Voltaire avait cherelié à se faiie 
employer par le gouyémement français auprès 
de Frédéric ; en 1745 , il fit d^ nouvelles tenta- 
tives pour étf e envoyé au duc de Cumberland } 
▼«•tuirectMie en enfin y CD 1759^ le philosophe^ que ses partisans 
».Hn«erDég»ri.- ont touiouis clepcint colume très ludiiterent aux 

leur »<e la uaix % ' *■ 

l'ra.M? ^* honneurs et aux distinctions^ essaya de se faire 
nommer agent de France pour la négociation de 

la paix avec les puissances belligérantes. 5oit que 
le comte d^Argental à qui il s'adressa au mois 
de iiuvembrede celte année , négligeât de parler 
en sa faveur au duc de Choiseui^ soit que ce 
ministre refusât d'employer Voltaire, toujours 
esl^il que Tanibilieux solliciteur resta aux Déli- 
ces, Il s'y consola' ou cherclia du moins à se 
consoler j en composant vine demi-douzaine de 
libelles conti e ceux qui avaient eu la téiuérité de 
critiquer ses ouvrages , ou s^opposer aux progrès 
de sa philosophie. La plupart de ces libelles ont 
été publiés en 1760. Pour ne pas anticiper sur 
les époques^ nous devons nous borner à citer les 
ouvrages qui ont paru dans le courant de cette 
soc.*tr ,î ,nr j^Qu^gr . lo, Socrute y ouvragc dramatique en trois 
actes ét en prose, qui avait clé traduit , eu lySo, 
de l'anglais Tlwmpson , par Voltaire , sous le 
nom de Fatéma ; — 30. Relation dé la mort du 
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■ 

jésuite Berthier, etc. ; c'est un tissu de raille- 
ries et de sermons; et quels sermons, bon Dieu 1 

— 3o. Histmre de Russie sous Pierre ( La 
seconde partie n'a paru qu'en i -j63; voj. 1763); 

— Mémoires pour sentir à la vie de l'au^ 
teur y écrits par bd-^ême» ( Ils se trouvent en 
entier à la suite de la Vie de Voltaire , par le 
marquis de Gondorcet. } 

Lecteurs 1 nous voici arrivé à la partie la plus i>igre..io. 

* * faire. 

pénible de notre tâche ; nous allons entrer dans 
cette carrière immense d'impiétés et d'iniquités, 
suivie par Voltaire avec une opiniâtreté sans 
exemple et une audace sans égale , pendant les 
dix-huit dernières années de sa vie 1 Pour par^ 
courir ce cercle avec plus de fruit ou de résul- 
tat, peut-être serait-il nécessaire de le faire pré- 
céder d'un coup-d'œil sur la littérature de son 
siècle^ carie nom de Voltaire, ses opinions , son 
influence , son autorité, s'y trouvent à toutes les 
époques. Tout en reconnaissantTutilité de cette 
digression , qui ne saurait être étrangère à Tliis- 
toire de cet homme extiraordinaire , nous nous 
renfermerons néanmoins dans des limites étroi- 
tes ^ afin de ne pas trop* nous écarter de celles 
de notre cadre. Nous- i^ous bornerons donc à 
dire que la littérature , à l'époque où Voltaire 
commença k fleurir, envahissait déjà tonte la 
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' t7^9' vraie pliHosophie ; et pour nous servir des ex-« 

pressions do M. Mazuie , elle eut ses plc!)eiens 
et ses prolétaires , comme toute autre républi- 
que. De-là ces attaques hardies et sans cesse re^ 
iiouvelées contre les dogmes politiques et reli- 
gieux. Le parti des assaiUans devint nombreux^ 
il fallait craindre de lui donner un clief j on lui 
donna Yoltaire. 

En ce temps-là l'Angleterre était devenue la 
source inépuisable des systèmes qui se débordè- 
rent sur le Continent , et Voltaire les avait im- 
polies, en France et à la cour de Berlin. Bientôt 
usurpant le titre de philosoplies , les écrivains 
dépouillèrent l'homme de tonte sa dignité , do 
toutes ses espérauces. En ellct^ dit M. Mazure, 
. dont nous allons einprunter la voix> on vu 
Didepot, .qui joignait a des connaissances éten^ 
dues-ime imagination exaltée^ des principes bi- 
zarres sur lés arts, la politique et la morale^ pré* 
senter les passions comme seules capables d'é- 
lever 1 ame aux grandes cho^. Apotre fougueux 
de Fanarehie et de l'athéisme , il promulgua le 
Code de la JValure. On. a vu le médecin Marat 
afïnoncer que i'&me est le suc des nerfs qui sou-« 
tiennent l'édifice du genre liumain ; La McUrie 
soutenir que l'homme e^t né du concours fortuit 
9t toteesstf des animaux ; Damiléofille , sous le 
©Q,in dç Boulanger, déclarer que la religion ei>t 
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Fenixsmie iln genre kumain. •Pan'lerons<-iiotis de 
CCS mystérictH: ouyrages d'inimités ^ qui, sous 
tourtes les formes , depuis le ronfiau obscène jus- 
qu'au traité le plus obscur d'athéisolie , ont cir- 
cule des palais aux ateliers et aux chatuuicres ?. 
De tous ces écrits^ après le livre dLHehétiuSfOxi 
toute la morale se réduit à la sensation^ le Sjs^ 
tème de la Nature fut Touvrage le plus célèbre. 
C'est là que furent attaquées avec fureur foutes 
les auLorilés ^^oliiajues et relij^ieuses. « Un aveu- 
gle' fatalisme , dit le baron d^Ifolbac^ ( lecteurs ! 
écoulez sans frémir, s'il se peut, les horribles blas- 
phèmes que nous répétons à regret! ) un aveugle 
faitalisme entoràre* des chaînes de la nécessité 
Fhomme, la uature, Dieu lui-même, sUl existe» 
L'homme^comme. la pierre brute^ est sans rapport 
avec Dieu , ou plutôt la nature est Dieu ; elle est la 
cause de tout, et sa propre cause. Tout anéantit 
à la morf.La douleur, le plaisir^ sont les uniques 
jiiobiles de toute la moi aie. Le bonlicur esL tlans 
tout ce qui flatte les sens. I^s devoirs ? ce sont 
les chaînes imposées par le despotisme. Les bour^ 
reaux et les gibets sont plus à craindre que la 
conscience et les dieux, Etifin , puisque' la so^ 
ciété est corrompue , Jaut se cyii ornpre pour 
tramer le bonheur^ » 

Rajrnal suivit 'ces maximes dans son histoire 
de X£ tablissemeut des Européens dans les Indes ^ 
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^7^9* IV' Is furent cependant les principes qui me- 
Yoit .irr ,e j,tic uâient à la célébrité; Voltaire s'y abandonna sans 

piéir^**^' Apres avoir puise datls les sources obs- 

cures c^ue lui offraient les réformateurs du sei- 
zième siècle^ il s'empara des blasphèmes des 
Toland, des ColUns, des JVotstun, des Tindal 
et des BoUngbrocke ; il crut que le moment était 
venu de renverser les autels de l'Europe chré* 

/flw'*'* ti^ïïï^^ ? il se promit écraser l'infâme , et se 
flatta d'établir une ère nouvelle daps les annales 
du monde. ( Maz. ) Nous allons le suivre dans 
ce miuistcre de folie; mais auparavant qu'il nous 
soit encore permis de rappeler que Gondorcet 
reconnut Voltaire pour le premier auteur de la 
révolution. En écrivant la vie de son héros ^ 
Gondorcet dit : « // n*a point vu tout ce qu'il 
a fait, mais il a fail tout ce que nous voyons. 
Les observateurs éclairés proun^eront à ceux 
qui savent réfléchir^ que le premier auteur de 
cette grande révolution est sans contredit f^ol^ 
taire^ïi 

* 

Ge fut en 1760 que Voltaire parla , pour la 

l)c sou dae •< ,1 . ^ 1? i 1 1 . 1» f If - r> i 

6(5. premid o Uns^ a d Alembert, a écraser i uijame ; 
M c««m.nî5„. ( «lésigiiait ainsi la religion, chrétienne, la re- 
Cîï'b*3;SÎJ!bm ligion de ses pères! ) il lui écrivait': « Je voudrais 

•on proîel tlVcrn- 

îmlni pi**"»! *1"^ philosophes pussent faire un corps d'i-- 
nitiés, et je mourrais content. » Il donna à d'A*» 
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lembert le nom de Protagoras^ et à Diderot ce- 
lui de Platon. Quefle dérision! d'Alembert se 
contentait de lui juaiquer son indiiiërence sur 
le projet d'écraser rinf,..,^aT une expression 
grossière qu'ils nommaient entre eux la phrase 
académique (i). • 

L'épître declicatoire de Tancrede à M»"e. de 
Pompadour^ n'ayant point eu le succès que Yol« 
taire en attendait pour son rappel d^exil et son 
retour en France, il prit le parti d'aSecter hau-' 
tement la pratique des devoirs religieux, et de 
répandre sourdement contre la religion le venin 
de sa Ixaine et de l'imposture. On le verra désor- 
mais suivre constamment ce double système. 
« J'avuue , écrivait-il à Tliii iot, qu'on ne peut 
Attaquer l'inf.,^ tous les huit jours 'par des écrits 
raisonnes^ mais on peut aller per domos semer 
le bon grain... Il faut faire entrer Diderot à l'A- 
cadémie; il n'y a que Spinosa que je puisse lui 
préférer. » Dans le méiae temps il écrivait fiu 
juarquis Albérgati, sénateur de Bologne , pour 



(i) Un jour Voltaire demandait k d'Âlembert : « Dites- 
moi y croyea^vons en Dieu? » D'Alembert garda le silence un 
inoment , et ne répondit que par ces mots : a Ah ! mon ami ! » 

D'Âlembcrt observait même dans ses ëpanchemens les plus 
intimes, cettç prudence cauteleuse qui craint de se hasarder, 
et qui désire néanmoins que le crime se commette, pourvu 
tfM^ l'auteur en 9oit ignoré, { Maz, ) 



I 
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K^o* désavouer la PiiceUe, et ses autres ouvrages ir-^ 
Feligieux; il parle avec respect des devoirs da 
christianisme; il annonce qu'il les reinpliL tous. 
Trdu a«e.. d- n.- Quelque temps après , M. d' Argental lui ayant 
fait des reproches sur le scandale de ses contra- 
diclit^s 9 il r( pond : « Si j'avais cent mille hom- 
mes , îe sais bien ce que je ferais; mais comme 
je ne les ai pas, je communierai à Pâques, et 
YOHS m'appellerex hypocrite tant que vous vou- 
drez. I» ( Lettre au comte d'Ar^ntal, 16 liévrier 
I I . ) iUors le Roi venait djs rétablir sa pension,, 
et Voltaire, en effet^ communia à Pà<|aes det 
Fannce suivante. 

C'est dans* le courant de cette année 1760,, 
que le Heutenant de police dit à Ydflaire : «Quo» 
que vous écriviez^ vous ne parviendrez, pas à dé-^ 
truire la religion chrétienne.— C'est ce que nou& 
venons, répoiidit-il. (Lettre de Voltaire à d'A-^ 
leinberty ao juin l'jGo.) 

Un autre jour Voltaire dit i «t Je suis ks d'en^ 
tendre repeler que quinze hojiuues ont suÛi pour 
établir le christianisme, et j'ai envie de leur 
prouver qu'il ii'eii faut qu'un pour le détruire. » 

Les progrès de Timpiété causaient à Voltaire 
* une joie qu'il ne pouvait plus contenir. Dans un 
souper de ces philosophes, cliez. d'Aiembert, 
Voltaire en regardant la compagnie, 8it : « Mes- 
sieurs, je crois que le Christ" se trouveia mal de 
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cette séance. » Ils saisirent tous ce texte. D'A- 
lembert avoue , dans une de ses lettres^ qu'en- 
tendant lenrs infâmes propos ^ les cheveux lui 
dressèreut sur la léte^ il les prenait, écrit- il, 
pour les conseillers du prétoire de Pilate. 

Voltaire fit un jour les plus vifs reprocbes à 
son anii d'Aleiubert, de ce que celui-ci avait 
écrit dans X Encyclopédie , en parlant de Bayle : 
heureux s'il avait plus respecté la religion et 
les mœurs L** « J'ai vu avec horreur^ lui écrivait 
V<dtaire, ce que vous dites de Bayle; vous de-* 
vez faire pénitence toute votre vie de ces deux 
lignes... que ces lignes soient baignées de vos 
larmes! » Jeunes gens!* voilà pourtant ITiomme 
que de vils ilattcurs et des écrivains corrupteurs 
s'etTorcent de vous faire regarder comme un 
modèle de vertu et de sagesse ! Ah ! pour vous 
consoler de tant d'horreurs^ écoutez ces paroles 
imposantes du plus éloquent orateur de bos 9 
jours, rornement de Tégiisc et de la chaire gal- 
licane , et pénétres-vons bien surtout de la vérité 
des précoptes ainsi que de la sublimité do la 
morale qu'elles renferment : « La religion ailer-. * 
» mit Fautorité en lui donnant une oris^ine sa- * 
» ciéej les lois dont elle assure rexécution, en 
ft feisant de l'obéissance un devoir rigoureux de 
» conscience ; toutes nos obligations ^ en leur 
M prêtant la garantie du serment; enfin la reli-« 
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» gîon est le premier lien des goirremenieiis et 
» des peuples. 

» La plUlosophie sans religion nest quune 
» teire sans chaleur et sans eau, qui ne saurait 
» donner la maturité à auctin fruit; et vouloir 
» remédier aiuL maux d'un état par la révolte^ 
» c'est vouloir reparer pfur l'incéndie une maison 
» endommagée (i). » 

Poursuivons. 

D'AJembert se hasarde d'écrire contre les jé- 
suites lorsqu'ils sont abattus, et Voltaire lui ré- 
pond aussitôt pour. Fencourager : ci Fournissez- 
nous souvent de ces petits stylets mortels, à 
poignée d'or, enrichis de diamans; tinfr, sera 
percée par les plus belles armes du niuiide. » 



(i) Kvtrait du sermon prononce a St.-Sulpice, par Mgr. 
FÉvèc^ue d Hermopolis, le lundi-saint, 24iuars iS^S. 

Ifota. L'auteur de cette Histoire estlulta atse deconsi^er 
ici que c'est k la conTiction acquise aux coufifrenceséloquen* 
tes et persuasives ^ données par. M. l'abbé Frayssinous , k 

Saint-Snlpice, qu il doit d'être conBrmé dans son jugement sur 

la doctrine et les écrits de Voltaire, déclarant en outre que 
c'est d'après les éilitions, mnitiplides k dessein, et répandues 
chaque jour avec une scandaleuse profusion, desOEuvrcsdu 
patriarche deri&crëdulité> qu'il s'est décidé k publier le pré- 
sent ouvragie. 

Puisse-t-il, comme guide ou comme préservatif , être 
godtépar la jeunesse, k laquelle il est spécialemeiit consacré! 



D£ YOLTAIKE. i^S 
A la suppression de la société des jésuites , 
Voltaire s'était écrié avec transport : « Voilà une 
tête de^Thydie coupée ; je lève les yeux au ciel et 
je crie : écr.,,, l'inf,.,! » Toutes ses lettres à ses 
intimes amis finissaient par ces mots : écrasons 
V infâme (E. J-) j écraser V infâme. 11 écrivait a 
Damilaville le 26 juillet 1 76a : « Je iinis toutes nies 
lettres par dire, écrasez t infâme, comme Caton 
disait toujours : tel est mon avis, et quou dé- 
truise Garthage. » Tandis qu'il faisait à la cour de 
Rome toutes ses pi oteslalious, de respect pour l'é- 
glise, il.écrivait à Damilaville ; uOn embrasse les 
philosophes, et on les prie dHnspirer pour Finf.. 
toute liiorreur qu'on lui doit; coures tous sus 
à Vittf,.. habilement. Ce qui m'intéresse, c'est la 
propagation de la foi de la vérité, et i avilisse- 
ment de Vin/..., delenda est Carthagp. » 

Voltaire voulut réunir dans sa conspiration voiuire e.»» de 
tous les hommes dont il crojait les opinions jrrS'n!'"i'.I 
les talens favorables a ce qu il appelait la cause utem. 
de la foi. 11 n'avait pu séduîVe J.-J. Rousseau, 
qui, au contraire, l'accusa nettement, dans ses 
Lettres de la Montagne, d'être l'auteur du Ser^ 
mon des cinquante y ouvrage publié en 1762, que 
nulle expression ne peut assez dévouer à l'iniS^- 
mie, ainsi que celui de la Bible , commentée par 
les aumôniers du roi de Prusse, publié en 1776. 
Helvétius^ tout Helvëtius qu'il était^ refusa de 
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i;6o. prêter sa plume à ce ministère; mais Diderot fut 
plus souple aux iusinuatious de \ ukaixc. Le zèle 
de odluirci était iofatii^able : il composait line 
multitude de pampiilets ; il faisait dans sa rage 
de tout corrompre y il faisait pour toutes les 
classes du peuple (cette infernale manœuvre n a 
aujourd'làui que trop d'imitateurs ) des extraits 
des livres les plus impies qui se distribuaient 
gratuitement ou- à vil prix, et Ton voit, par ses 
lettres au marquis HjirgetU, à Angouléme, 
qu uue couLuiicre de celle viUe tUiil i a«j;oiit de 
la correspondaace dans cette province. Dami- 
lavillc, premier commis au vingtième , prétait 
aux ouvrages des coryphées de la secte son cou- 
. vert pour les faire circuler sûrement et sans frais* 
Kt, chose non niuins horrible! de grands sei- 
gneurs^ d^ ministres^ des ambassadeurs favo- 
risaient eux-mêmes cette circulation dans toute 
la France et dans i' étranger. 

Dans une de ses -lettres au même Damilaville^ 
il écrivait : (c Le livre de M tôlier esi toul propre 
à former la jeunesse^ l'in-folio, qu'on vendait en 
manuscrit buit louis d'or , est inlisible , et ce petit 
extrait est édiiiant; remercions les bonnes âmes 
(jui le damnent pour rien,,. Les sages prêtent l'é- 
vaugile aux sages, les jeunes gens se forment, et 
les esprits s'éclairent. O mes frères, combattons 
Vinf. . . jusqu'au dernier soupir ; poursuives Vinf. , 
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je ne fais point de trêve avec elle : Ëci\„ rûif.,,; 'J^®» 
on demande dans les provinces des sermons et 
des iNIcslier ; la vigne ne laisse pas de se cultiver, 
quoi qu'on diae^ jt^cr... l'in/l,. n Le juin 
1 764^ Voltaire écrivait au même : ic Dès que j'ai 
un moment de relâche, je songe à porter le der- 
nier coup à V infâme* » Eh bien^ jeunes gens ! et 
vous tous liomaies de bonne foi! ei>t-ii bt^uia 
d'en dire davantage ? 

hd nom de guerre de Voltaire parmi les plii- ^^îriipS**!!! 
losopbes était Raton : celui de ses lieutenans , 
Iferirand, La philosophie avait-elle besoin d'un 
pamphlet bien assaisonné, bien cynique, contre 
quelque mini^ti'e de la ^eli^ion^ c'était Ratoa 
qui le faisait; il disait pourtant quelquefois à ses 
lieutenans : « Mes chars Bertrands , vous me 
faites tirer si souvent les marrons du ISeu^ qu'à la 
fin vous me ferez. 1; ri lier les ongles, w Enfin il ter- 
minait toutes ses lettres à ses lieutenans Ber- 
trands ^ par sa formule ordinaire: Ecrasons 
l'inf,,.: riuiame, c'était lui I ^ 

Pour courdtmer l'œuvre , Voltaire avait de- ^^n^^ f"«f f»»»- 

' me lie jphiMM- 

mandé, vers la tin de l'année 1765, la ville de i*''»*^^*»- 
Clèves au roi de Prusse pour y établir une im- 
primerie, une manufacture de la vérité j une 
coluiiic de philosophes; il proposa à DamiiaN aie, 
à Diderot, à d' Alembert , de s'y ëtabUr ; et il oiTre 
de tout quitter pour s'y fixer avec eux. Le roi de 
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i;6o. Prusse cépondit assez froidement à la demanda 
8in|°[iilière de Raton» A quelque temps de-là^ 
Raton lit de nouvelles instances qui ne furent pas 
accueillies plus favorablement ; enfin^ quelques 
événemens étant venus successivement dessiller 
les yeux du monarque , i^a^o/î sentit qu il ialiait 
renoncer au projet d'élever la capitale de l'irrë-^ 
ligion (i); alors il fut réduit à la honteuse res- 
source de multiplier ses libelles , de les renou- 
veler sous toutes les formes , de les désavouer 
sans pudeur, et d'en flétrir successivement la 
mémoire de Boullanger^ de Dumarsais ^ de La 
Mettrie, du marquis d'Argens, de Dainiiaviiio 
lui-même^ quoiqu ils eussent imploré au lit de la 
mort cette religion qu'ils avaient si long-temps 
outragée. 

Ce fut le 3 mai de cette année 1 760 , que fut 

jouée la comédie de Palissot, intitulée les Phi- 
losophes i le succès de cette pièce fit tant de 
peine à d'Alembert, qu'il en2;agea Voltaire à se 
venger du comédien en retirant sa tragédie de 
Tancrèdcy qui était en répétition, a Tous les 
gens de lettres, lui marquait-il le 6 du même 



(]} Voltaire fut si fâdbë et si honteux du peu de succès de 
la colonisation de Clives, qu'il iîit deux ans sans oser écrire 
k Frédéric. 

{Lettre de yoUtiirt; à Frédéric, novembre 1769.) 
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mois, vous eii sauront gré et vous regarderont iT'^'»- 
comme leur digne chef. » Voltaire répondit 4e 
•26 : « Mon cher et grand philosophe , j'ai suivi 
vos conseils, j'ai relire ma pièce; je n'ai point 
voulu que les comédiens jouassent quek^uc chose 
lie moi, après avoir déshonoré la nation. » D'A- 
lembert se montra tout fier de la déférence de 
son chef; mais il ne se doutait pas rpie le digne 
chef dut écrire le i3 juin suivant au comte d'Ar- 
gental , une lettre en ces termes : « Je supplie 
Mlle. Clairon de bien dii'eque j'ai retiré la Mé^ 
dine; elle la jouera ensuite quand elle le voudra ; 
mais je veux me donner un peu Vair d'être in- 
di^pié de la pièce des grenouilles contr& ték 
Socrates. » Dans une autre lettre il mandait à 
M. d'Argental : <( Tancrède est à vos ordres; il 
faudra s'attendre aux insultes de ce polisson (i) 
de Fréron, aux cris de la canaille ; je me prépa- 
rerai à tout, en faisant mes pâques dans ma pâ^ 
roissc je veux me donner ce petit plaisir en » 



■* (1) Qu'on ne s'étonne pas trop de la grossièreté de l'^p^- 
Ifiite; il a bien traité rarchcvôquc de Paris , d'homme db- 
surde\\é\c^t d'Annecy, de fanatique hypocrite ^ sou proi^r^ 
cui-c, à'i\^rogne irnbécilhi l'abbë Dcsfonlaines, 4e sodomite 
et de bouc ; l'ëvcquc Warburton , impie et de croc/ieteur 
Maupcrtuis, de cuistre et écolier , M. de Pompignan, 
9l homme extravagant et plat auteur; J.-J. Rousseau', de 
gf'cdin e.t de chien barbet , etc. , etc. , çlc t 

i3 
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1760. digne seigneur châtelain. » Li Tancrède fut 
**SÏUX*J^* wprésenté le 3 septembre ^ et Fréron en parla 
avec ciitliousiasine. Cette tragédie obtint un 
grand succès ; c'est une des pièces de thëàti:e xpii 
fait le plus d'eflTet à la représentation , et pentrâtre 
celle de toutes où Tou trouve. uu plus grand nom- 
bre de vers et de situations d'une sensibilité pro- 
foiide et passionnée. 

Vers la iin d'octobre 1760 ^ Voltaire reçut de 
Lebfwiy seci^iredesoommandeniens du prince 
de Conti, une ode des plus flatteuses^ pour lui 
recopmander une demoiselle portantle nom de 
Corneille; les noms du Tasse , de Sophocle , 
d'£scbyle^ de Corneille^ de Racine et d'Homère^ 
annlessus ou à côté desquels le poète le mettait ^ 
flattèrent si agréablement son oieiile^ qu'il ré- 
pondit à Lebrun^ en le sumomannit Pimdaré^ 
Lebrun^ que si cette demoiselle voulait accepter 

Yoiuite •«eoeiii* ^^P'^^^ ^ uièce l'éducatiou k pluB bonnâle^ 
^u«iu ^c^^ il était prêt à lui senrir de père. Laleu, notaire 
a Paris, fut chargé d'avancer les frais de son 
voyage jusqu'à Lyon, d'où Tronchin, banquiet 
dp cette ville, la Ut conduire aux DéUces; elle j 
arriva le ^0 décembre de la. même année* 
CM- A la dbuvelle cme la petite- jSUe du Grand Cor- 
f! - "h;, t;,' neille est confiée à Voltaii*e, l'abbé Latour^duu^ 

parent de la future pupille, sollicite une 
kttre-de-cacbet pour empêcher que Téducatioii 
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de celte jeune fille ne fôt remise aux soins du 
|>atrîarche de 1a nouvelle philosophie ; il ne put 
réussir : Voltaire trîomplia de ses offerts. Aussi-«> 
tôt Frëron aonna l'alaitoe dans sdn jfnnée ikté^ 
raircj et annonça à la Fi-ance que M. de P^oU 
taire faisait éleper'la petite-^iUe du grand Cor^ 
neille par an bateleur de la foire ; il voulait 
parler d'un nommé Léduse, qui se trouvait eCr 
fectiyement à Ferney, mais qu'il confondait aveé 
Uii acteur du même ooia , attaelié à l'Opéra- , 
Comique. Voltaire^ fiuieux^ Toulut ppursuivré 
Frëron en réparation; maisaa plainte ne fut pas 
admise. « Est-il possible, s'ecriait-il, qu'on pro* 
tège un tel misérable? si M. de Maleskerbes sar«> 
vait le tort qu'il se fait en autorisant Fréron, il 
oesswait de-protéger ses turpitudes. » \ 
• Au rapport de M. Mascure ^ de qiii mm tenons . 
également le fait précédent^ un gentilhomme du 
voisiQage à qui l'on disait^ ceHe jeune, peàsonne 
a deux cents ans de noblesse , voulut se marier 
ayec^eUe ; mais bientôt une des feuilles de £Ati* 
née UtténUre lui apprit que ce&^deux: céntS' ans 
de noblesse étaient la uoblesse du premier- poète 

^la nation: lè nÉvnage* fut rânpit.^ A la £n de 

i y(>'2^ raconte à sou tour M. Lepan, Yoltairéfut 
«ur le point de marier M^^. Cora^iUe- avec M. dé 
f^augrenant ^ proposé par le winte ^^d'Argen*- 
4al; le seigneur dea. pélices tenait beaucoup à ce 

i3.* 
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^Sfi^t mandat;, parce qu'il IrQuvait dans le prétenda 
les xjualilé&oécefiMÙ'e&poui: unrësideiit de Fisokcê 
k Genève, qu'il ne doutait pas avoir le 42ràiUt 
del^ iajxe nommer a cc^te place, a liien^ disais 
il, ne ^rait plus convenable.. ppiurJ^ss Genevois 
ei pour moi. » Mais il fallait que cela convînt « 
une autre per^oiuie^ et le protégé de M. d'Ar- 
gçntal n'obtiat ni la main de ComeiUci, ni 
1# résidence. . < 

ai r ,!c Mlle .^6 ni^iias» out jduSxk KoUk Qnvwèii' dtu-. ans 

Cnmeilie (en *' 

'î^^ apics^ ddiis le mois de févrfer 1763, avec Dit^ 
fii^Y^s^ciex de dragon&) propriétaire d'une teire 
ai^ès de F^smiej^ laqujelle rapportait lo^oéû 
liyres de rente. M* .INJazure annonce <^ud le jeuud 
ttfScÀer & k.bonbsnr gle son «pMse, tk i|u'iifiit 
depuis Ao7»or«W^me7i^ employé par le ministère* 
iDious i ne «contestons pas le premier point, mais 
abmerayotis la TeflexsMi iquile^iHliloUtatt moins 
^upcrfitte, aiteridu qu'en sa qualité d'oiilcier le 
letee honunnrélaij: d^à &o«a^0M9inÉa^ 
> SI Mus ))assons a dot de MUs^ GeimeiHe^ 
ifis. récits inexacts de la majorité des.liit^tapiias 
#CM loÎB d''fM satiiûdsBnB«'Smlrant k» trois 
pieiiiiei^ ( Luclief ^ Coutii>rcet et Duvernet)^ la 
jflWe ig|KHlfi|f3t iiivâlît lieça de Veltains iin^ fort» 
4Qmf me-en diM^^^et M. Masure la lait monter p» 
^'«.so^oonJm^fr. D'après nos propes recber^ 
i^S|.k fwdoià M* Iiepaii est edle qui aè 
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tappiioobe le pins d« la yéetké ; il Fi^solte en effet ^ 

de laveu même du tuteur^ c|ue Corneille 

eut seulement V expectative du produit de l'édi- ^j,^ (.^^^ 

lion dans laquelte les œuvres de sou cousin Cor- 

«MÎUefiireiit siJbyalementeotkiiiMitées. La pi^tivè 

fffàer^\0 jeune personne Be-re^eift' pas dé Vël- 

4aii;:a une forte som aie eu dot, cestfjn'il jnnnde, . 

«U^«Mte4'Ar|eiitalv I0 1$ fi^rier 176^ i ^ Nbm 

tivons eu beaucoup de peine à faire regarder 

pm^ièf ilUêUp4e M, Vupui^, tespiranee dé d^ 

n iiiÊt ê¥à ftPw»lm^eopfme ùkê dôf: » ( Ce Ën^ A^ft 

<^iMÔiitt«^*fc' ttrai,'édi# dè- Tmtdf^^ Vt)ltdtfe'''à 

d/i 1 ' J • 1 P E» ' ouvrage» de r«*P 

ouue eu 1^00 la cuiueaie de / iLcossatse ^ jouee, née. 

•Cette pièce renferme les plus odieuses person*- 
-ÉHdvtÀ^^ectttfe 'Frérofl > dont les lumières et fé- 

fVoltaire. Le journaliste eut la magiiauimiLë de 
'Iw^^MMi^^iiajtireÀ^ix^^ àfiok 
^oint reconuallrc les allusions. — Le PÀkÉ¥e 

iB^i0biEty éèJàm dmgée, contre le même et contre 

composée dans le même but, — La Vanité, autre 
|||^,X4e|i:a^ci4^P4)ij?^g^ riaulojep 

(0 YoUaire a voulu faire des satires coiîiiïic Boilcau ; auts 
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1760. de Ramponneau, composition où le buriesqne 

n e§t surpassé ç^ue par |a çi^liguité, 

jDe son âge D'^M^» 1 année f£ui vient de finir, on a vu Vol- 
^7r taire se constituer le tuteur de la jeune çpusifie 
voiusr. •fe«p< i du grand Corneille ; par ce qui précède , on 

rompo»rr îles ^ ^ . . . , 

Si? pkiaoiîî»!' aussi ie luojen q^u U nnagma pour lourr 
nip, sans bouree délieT^ nne d<ft k la nouvelle 

pupille; on va le vuir la umiii a l'œuvre, c'est-r 
4Tdire entreprendre^ dès les premiers jours d0 
fîette année, de commenter les ouvrages de Pierre 
et de Tiiomas Corneille ^ en commençant par 
publier le prospectus d'un% souscription qui fut, 
dit-on , assez considérable. Suivant un de ses 
historiens j les n^om^ns quç YoU^e pe donn^ 
pas à sestîommentaires, furent employés à plai- 
der contre les ministres dç la religion. £n ^et 
nous trouvons que dans le courfint de cette an-r 

liée j et déjà sur la lin de la précédente, il plaida, 
tantdt pour lui-même au «iujet d'unç ég^sç qu'il» 
avait fait abattre, d'un cimetière sur lequel il 
av^il empiété (Lettre au con^e d'Argentai, 21 

I 

il a parlé trop souvent de ses ennemis persotiiiels. 11 fut in- 
juste envers .T.-J. Rous^ieau, Frëron et autres, parce que 
t ceux-c i s'étaient déclarés les ennemis des prétendues lumières 

el de la phibfophie moderne. Yoltaire, dans la plu'prt dé 
ses saillies, a le ton violentât presque cynique de JuTëiii4 
m «voir le fuorçUnU ( J^dU, de KfAi. J 
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juin 1761); tantôt pour les autres, en dressant 

une requête contre un curé accusé d'une aclion 
violente; et qu'il fit mettre aux galères (3 janvier 
1 761); en composant des mémoires contre des jé- 
suites qui avaient obtenu des lettres-patentes pour 
acquérir le domaine d'enfans minenvs, et qu'il 
loi ca de se désister de leur acquisition. (Lettre k 
Helvétiiui^ a janvier 1 761 .) Ces bonnes œuvres ont 
pris mon temps, disai(-Q à une dame de ses amies 
{ Mine, la comtesse de Lutzeibourg^ i3 janvier 
1761 ). Ces petks amusemens sont nécé^aires à 
la campagne , marquaU-il à sa nièce. (Lettre à 
Mnae, de Fontaine, 27 février 1761.) « Voye» 
comme on trouve des jésuites partout^ écrivait-il 
au comt^ d'Argental (3o janvier 1761)^ mais aussi 
ils me trouvent; il leur én coûte 249000 Jiv. ; cela 
apprendra àlierlliier (j[u'iJ j a des geus qu'on doit 
ménager. » La vengeance, jointe à la haine pour 
la religion , est bien la dans tout son jour ^ et Ton 
n'« pas oublié la cause du ressentiment de Vol-* 
taire contre le père Bertliier. 

Dans le même temps il rtnionvela ses tenta- 
tives pour faire entrer à l'Académie Diderot, dont 
le drame du Pore de famille venait d'obtenir un 
grand succès. « Pendant que le triomphe est en- 
core récent, écrivait*il à Damilaville, le 27 fé« 
vrier 1771, je crois qu'il faut tout tenter pour 
2HeUre Diderot de lAcaciéiiue^ c'c^t toujoura 
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une espèce de rempart contre les j&naticpies et 

les factieux* » 

K<M,te ir cominti- Qd sc Tappelic (lUG Yoltaîre communia w 
1754» à Golmar, parce qu'on y épiait sa con* 
duite^ eli bien, le grand accusateur des niinis^ 
très de la religion et de la religion eUe-odéme^ 
coDfimutiia en 1761 ^ parce qu'il nfayatt pas cent 
mille liommes à sa disposition. 
. Mais ses actes de piété et ses Commeniaires de 

cirage» divm. Coriieillc ne l'occupaient pas tellement qu'il né- 
gligeât ses travaux de prédilection^ il publia dans 
)e courant de cette année quantité de satires^ telles 
que les Chevaux et les Ânes, ou Etrennes aux 
sotSf espèce d'épitre de deux cents vers enriion^ • 
bien dure et bien pesante, contre quelques au- 
teurs;, et contre Crévier eu particulier. < — Ser* 
mon du Rabbin jikib, plainte contre Fauto-da^-fé 
de Lisbonne en 169 1 ; les jésuites s'y trouvent en- 
(^obés au sujet de Malagrida. ^Beacrit de ten^ 
pereur de la Chine. — Com>ersaUuiL de If abbé 
Griselet de T intendant des^Menus.^ Du Théd* 
tp^ anglais, par Jérôfne Carré, imprimé d^bord 
sous le titre ài Appel a toutes les nations, etc. 
iMtre de Charles Gouju à ses frères. {/^ojr,lm 
analyses à la Table alphabétique, ) 

' j}€ Ion âge ^ dater de la présente année 1762, Vollaîfe 
^* semble avoir redoublé de ferveur pour iaonder 
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le public de ses productious et occuper 1.^ i^- i;6a. 
nommée da sa personne. C'est par suite de ce 
penchant, qui ëtaît devenu chez lui «ne fureur, 
qu'il saisissait avi clément les occasions dr iiicier 
son nom aux affaires éclatantes^ c'est ainsi qu'on 
l'a vu plaider successivement pour les habitans 
de St.'Claude, pour \esMontbaUijr, les' Calas, 
les Sirven , les chevalier de La Barre, les Martin, 
le ïnalheureux comte de Lnlli-Toicndal , dont 
le fils a si gloriensement rétabli la mémoire en 
1778. Nous rapprochons ici toutes ces causes pour 
la commodité du lecteur, et les plaçons à l'an- 
ifée 1762, comme étant Tépoque (de doulou- 
reuse mémoire) de la mort de Tinfortuné Calas, 
supplicié le 9 mars 176a, et réhabilité par arrêt 
authentique du g mars 1765, trois ans après j 
mois pour mois, et jour pour jour. 

Pour en revenir à notre héros, cette soif de 
célébrité et le désir d'attaquer la religion le dé- 
fraient tellement ^ qu'on est fondé à croire, dit 
M. Lepan, que ce ne fut que dans cette iiilcn- D^fr.M.»deCai«s, 
tion qu'il entreprit la défense des Galas, des Si^* lY.'ctt, tif"' 
ven. En effet, ajoute lons-no us, sans chercher à 
porter atteinte à leur honorable réhabilitation, 
IHntention de Voltaire ne peut être équivoque, 
quand il écrit en décembre 176:^, à Damilaville ; 
« n est impossible à présent que le conseil n'or-. 
donne pas la révision : ce sera un grand coup 
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t^Q%. porté au fanatisme (on sait «jue, pour lui| ce 
mit était synonyme de religion) ; ne powraU^n 
pas en profiler? ne coupem^t-on pas enfin les 
têtes de cette hydre? n 

Le 5 mars de ranoce suivante;, il maïquailau 
même : «Je me Hatte toujours que cette affîiire de 
Calas fera un bien infini à la raison Immaine^ et 
autant de mal à Vinfâme.y^ Enfin^le 29 avril 1765, 
il écrivait à DamilaviUe : « Il faut réussir à l'afiaire 
de Sirven comme à celle de Calas; ce serait nu 
crime de perdre roccasion de rendre le fana» 
tisme exécrable* » M'estril pas manifeste par ces 
passades et par nuiiiLre d'autres de sa corres- 
pondance^ comme on l'a déjà remarqué, que ce 
n'était pas l'humanité qui le faisait agir^ mais sa 
haine pour la religion. Calas était protestant , et 
Sirven était calviniste, et ils avaient été oon- 
damnés pour des crimes auji^quels les aurait 
portés leur aversion pour la rdigion catholique* 
Encore une fois, on ^e blâme pas Voltaire d'avoiv 
cherché à secourir une famiUe iufortuaée;mais on 
doit le blâmer d'avoir pris cette-occasion pour dé» 
hiter des impiétés révoltantes dans soii Traité 
la tolérance, composé à propos de ce jugement* 
Si de-lâ nous passons à Faffiiire du chevalier 
de La Barre , condamné» pour profanation des 
choses saintes, et exécuté au mois de juin 1766, 
QU verra de la ^aiL de ^ oUaire méiue fia eux et 



Digitized by Google 



DE VOLTAIRE. 189 
même acliarncuiPiit contre la religion. Ccpen- ^7^2, 

tdanirarrét de mort porté contre le chevalier de 
La Barre, occasionna d'abord de \ives inquié- 
tudes au philosophe. Cet arrêt ordonnait qu'un 
des ouvrages (le Voltaire qui avait servi dans l'or- 
gie, serait brûlé par la main du bourreau. A cette 

.nouvelle , Voltaire efïrayé se hâte d'écrire au ma- 
réchal de Richelieu qu'il n'est pas l'auteur du 
livre condamné ( c'était le Dictionnaire philo- 

.sophique ) , qu'il remplit ses devoirs de chré- 
tien , et qu'il en a les attestations du curé de sa 
terre. Paraissant presque redouter, pour sa per- 
sonne le sort de son ouvrage , il presse encore 
Frédéric au sujet de sa future colonie de Clcves, 
et il ose donner au chevalier de La Barre le nom 

^de Polyeuctcj il conjure Damilaville, Diderot, 

.d'Alembert \ mais Diderot garde le silence : 
« Quoi ! s'écriait-il, le Christ a trouvé douze apô- 
tres, et je ne puis trouver seulement deux disci- 

/ples! . . .C'est maintena nt V infâme quittons écrase, -ty 

Terminons en citant les ouvra {(es sortis celle i:Éct f.l «u Sa- 

• *' , Cf. < oluc'di t, et 

année de la plUme de Voltaire; d'abord VEcucil 
duSap;e, ou Le Droit du Seigneur, comédie pli i- 
losophique et en vers de dix syllabes, représentée 

,à Paris en 17G2. Cette pièce est aussi mauvaise 
dans sort genre que Zulinie l'est dans le sien ; 

^ c'est une espèce de farce ou de parade digne 
des boulevards. — Sermon des cinquante , ou- 
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ij6a, vra^e ÎDiame, ddns let^uei V oluire, qui uWaiit 
porté jusqu'alors que des attaques indirectes con- 
tre k relii^ion chrétienne, osa Fattaquer de 6t>nt 
pourla première fois. — Éloge de M» de Créhillnn. 
— Idées républieainei. Lettre de M. de Fol^ 
taire à M. tabbé d Oiiuet. — Réponse aux épitres 
du Diable. — Ce qui plaU aux dames, conté 
dans le goût de la Pucelle, (Voy. la Tab. alph,*) 

An milieu de ses travaux champêtres et des 

^^69.'^* touniiens de sa conspiration à! écraser V infâme. 
Voltaire ne négligeait point $on théâtre ; il ftisait 
jouer ses pièces, il y prenait des rôles. M«*«. De- 
nis , sa nièce, M>ne Dupuis, sa pupille, quelques 
Genevois , quelques ^ acteurs de province ou de 
Paris, formaient tour-à-tour la troupe comique 
de Femey. Il écrivait à Collini le 7 octobre 1763: 
« On a représenté Olympie chez moi. M^e. De- 
nis y a joué comme M^^^. Clairon, et Mii^. Cor- 
neille s'est surpassée. » Après avoir tonné tant 
de fois contre la mesquinerie de la scène fran- 
çaise, et fait d'inutiles efforts pour y introduire 
la mai^nificonce et rillusiuii de celle d'Athènes, 
il se plaisait à jouer lui-même entouré de para- 
vens en forme de coulisses : atissi avec quelle joie 
p iM »,ti« Ht» ^*^PP^^^ - il pas qvHOlj-mpie venait d'être re- 
présentée à Manheim avec une pompe à peine 
soupçonnée des comédiens fiaiicai^. Celte Ira- 
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gédk fut imprimée à Paris en 1768^ i^ais la lee- 
tiireBC loi fut pas &vormUe. L'auteur lui-même^ 
en rendant compte de la première reprësentatioit 
de cette pièce sur sou tliéàtre particulier^ disait 
dan» une lettre adressée à G^Uini^ e& date du 

7 octuljre 1^62: «La luoit de Siuùiu, iion éva- 

nottififiemei^t sur le tliéàtre^ m'ont glacé ^ eti'a- 
monr HOljrmpie ne m'a pas paru ajsseic déve- 
loppé. » Lorsqu'il écrivit à d'Alembert : « Je vous 
^voie rottvrage de six fOnre , » son ami lui ré<* 
pondit : « Vous u auriez pas du vous reposer le 
septièm. » Néanmoins il la donna au Tiiéâbr^ 
Français , où elle fut représentée , pour la pre- 
mière fois^ le 17 mars 1764 ; et Piron la iit tom- 
ber par cette épigramme : 6. t impie f 

Dans le cours de cette année ^ il ne cessa de se 
j^aiinire d^me fluxion qui lui était survenue anx- 
ieux; il écrivait à CoUini qu'il s^alilQndéît à de^. 
veoir bientôt aveugle. Une nouvelle qui parut lui 
éfvefort agràd>le vint à propos^k consoler deson. 
incommodité : il apprit que MM. Arnaud et. 
Smârd avaient entrefiris^ sous la protection du 
duc de PrasUn y une gazette littémnif ; il en fiali 
d'autant plus saiisÊiit quil regardait déjà l'en^. 
traprise comme un éiabUsBemeni imni m pow^^* 
rait se servir y disait-tl, pour ruiner l'empire de. 
tHkiStre Frénm. ( iiettre. au comJie d'^gental^ . 
^Smui 1763.) . 
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A la suite tle la fluxiou dont il a été parlé > 
une maladie ^iolenle, si Ton en croit le marquis 
de Luclict , pensa conduire Voltaire au tom-* 
beau; il en sonda la profondeur^ ajoute graTe* 
ment le même historien, et attendît Pordre de la 
Providence avec un courage respectueux. 11 était 
plus vrai de dire que la maladie n'était que si*« 
muiée, et voici prol>ableLiieut ce i[iu aura donné 
lieu à Teirreur du biographe : Tanecdote mérite 
quelque attention; de plus elle est inédite» 
*'îéîli.*iev*iuiJ, Voltaire voulant placer une soiumc en viager, 
^^.iof^'ïtol fit venir un homme connu pour ces sortes d'af" 
faires , ot dans le dessein de le rendre plus trai- 
table, il léignit d'être dangereusement malade* 
A cet effet il couvre sa cheminée de drogues, de 
simples et d'ordonnances. Lorscjue l'osurier ar- 
riva, Voltaire le pria de l'excuser s'il tte se levait 
pas; mais, dit-il, je suis tellement faible qu'il 
m'est impossible de me tenir sur les jambes , et 
lui exposa ensuite l'affaire dont il s'agissait. L'u- 
surier, feignant de prendre le change, lui dit 
qu'il ne demandait- pas mieulc que de troiler; 
mais, ajoula-l-il , dans Tétat où vous êtes, ne 
ferie^-vous pas mieux die penser à vqti^ salut 
que de songer k des spéculations? Si cela vous 
' convenait, je me chargerais volontiers de vous 
]|uuider un'coïifessear».. — «Un confesseur 1 re- 
prend Voltaire d'une voix forte et animée,. 
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croypz-vous que je couseute à voir un ministxe 
de ce Christ, da fils de cette p que vous ho- 
norez du nom vierge? — Oh! oli ! dit riiomme 
d'affîdres , je voi^ bien , Mon&ieur , que vous 
n^étes pas aussi malade que vous voudriez le pa- 
raître ^ vus discours et vus pu unions me iorcent 
à réduire à six Tintérét de votre argent; je serai 
charmé que cela puisse vous convenir. » 

Dans le courant de cette année, d'Alembert , 

' ' U t«m|i1« 

conseillé par Voltaire, écrivit à Frédéric pour 
engager ce prince à relever le temple de Jéru- 
aalem; mais ce fut inutilement; et Voltaire , 
oubliant son rôle d'apôtre de riiumanité, pour 
prêcher la guerre, le carnage et la destruction^ 
sollicita de Catherine II de conquérir ht Ju-* 
dée poui' le même objet, voulant par - là con- 
vaincre d'imposture la tradition conservée jus^ 
qu'à nos jours , que le temple de Jérusalem ne se 
rétablirait .jamais. Ce projet ridicule n'eut au- 
cune suite, et , comme Ta très bien observé M. 
Mazui'e, son exécution même u cul pas ete une 
objection sérieuse y puisque la destruction seule 
du temple, et non pas Fimpossibiltté de le re^ 
construire, a été prédite. Voltaire n'ayant pu. 
réussir à frapper l'inf,.. dans la Palestine,, se con- 
tenta de la poursuivre en Europe; il composa 
même un manifeste, pour dénoncer aux peuples 
de l'Orient Vhorreur et Yinfamie du; 
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17O5. nisme; ce numide derat suivre les conipiélef 

de Catkerioa dacbs la Grèc^ et dâns TAsie. Yol^ 
taire renouvelâ sans plus de suecèe^ en 1771^ 

ses sûllicitalious auprès de riiUpératiû^e Caike^ 
riae. 

Indépendamment àiOfympie ^ nous avons à 
faire meuùouy pour celle auuée^ d'ua drame de 
Voltaire 9 'mà^xàé Saiil ; œ n'eft point une pioce 

Attire» ou»f.get . a , f 

ii«uii««c. ordinaire, c est- une tioiTcur dans Je goût de la 
Pucelle^ maïs beauboiqp {dus impie ^ jdtis abo* 
minable^ on n'en peut entendre la keture sass 
frémir. Ce drame embrasse une partie de la vie 
de Saiilettout le règne de David ; les adioos de 
ces princes, tournées eu ridicule et ta^^ées de 
croattié, y %ont raj^rochëes sons le jour le plus 
odieux. Si de*là nous passons aux brochures , 
on en trouve en <{uanUlé , la plupart sous des 
Boms «mpruiités, tdles qu€ Dialogue de i'mtm 
a/^c W oorps; lauteur appelle la première li^ 
9ttt0^ eOe se révolte contre le^ dernier ^ et hii 
r^r^che de Fa^rvir : on sent que (^est un mal^ 
riaUsme i}jc^\mé*—jLelinis d un Quaker à Jean^ 
Georges; il y a deux longues lettres de ce Qnakor 
aM. J.-G. Lefranc dePompi^nau, éve<jue du Puy 
anVelay • Ces lettres aooit dignes dWsmurage da 
Canada ; elles contiennent aut^t de «grossièretés 
que d'ioepiies. • Le Catéchisme de llumnéle 
itomine (cWJe dialoguifc duCaloyer)..-^(rit>aàls 
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^ la iolérance. hit à*i'occasioa de la mort de 

Calas, 1763 j il est dirigé principalement contre 
rinstruclion pastorale de M. J.-G. de Pompi- i 
^OBixiy évéque du Puy. Ce traité^ dit Fabbé No- 
iiotte^(j^ui Ta réfute, est un amas de déclaïaationa 
«ans principes et «ans liaisons : la tolérance qùè 
demande Voltaire est comme èeDe des anciens 
Homains qui tolérèrent toutes les erreurs et tou- 
tes les abominations, et ne persécutèrent que la 
religion de Jésus-Christ. ( Voyez aussi la Table 
alphabéiiçue, étc,)^ Rèmàrqués sur t histoire 
générale , ou Supplément à V Essai sur les 
mœurs y etc. — Enfin, k Deuxième Partie de 
Fhistbire de Russie , qui tennhie là vie de Pierre- 
le-Grand : ou n'en est pas plus content que de 
raatre.Qntroim cet ouvrage extrémemeiît tron-* 
que. (Voyez la Table alphabétique ^ etc.) 

Voltaire Aaît ewcere tout entier au cbagriâ 
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de n'avoir pu réussir auprès de riinpératrice Ca- 70. 
therine, lorsqu'une- éontrariété d'une autré na-^ 
turc se présenta pour augmenter son affliction. 
La mort vint frapper M*ne, de Fompadour au M^n.ie M,n. .1. 
milieu de sa carnere : il perdit une bienfaitrice niciioa 4« v*i- 
dans la célèbre favorite ; mais un événement plus 
important, et qu'H désirait depuis long-temps, 
lui fit oublier bientôt toutes ses ilualeurs; les jé- 
suites forent définitivement détruits. Un arrêt du 

14 
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'764* parlenieal , rendu le 22 ieviier 1764, obligeait 
^\tll.^"ié"{. ceux qui étaient restés en France^ de prêter lin 
uîr'/ «r li^ii serment dont le premier article était de ne point 

4Hciplei. * ^ 

vivre dcsormais en commun ou séparément sous 
l'empire de l'institut et des constitutions de leur 
société. La presque totalité préféra s'expatrier ^ 
une partie.se retira dans la Silésie. Voltaire, qui 
depuis long-temps lançait des mémoires calom- 
nieux contre ces religieux, tous ceux enfin qui 
coi)spiraient contre l'église^ poussèrent des cris 
de joie à la nouvelle de cette suppression. Lors- 
que. les jésuites furent sur le point de partir, 
d'Alembert écrivait à Voltaire : « Les voilà qui 
font leurs paquets plutôt que de signer: cela 
est attendrissant; j'ai écrit en m'amusant quel- 
que réflexiçns fort simples sur fembarras où les 
jésuites se trouvent entre leur so^verain et leur 
général... mais je suis si aise de les voir partir, 
• que je n'ai garde de les tirer par la manche pour 
les retenir ; et si je fais imprimer mes réflexions, 
ce sera quand je les saurai arrivés à bon port , 
pour me nvoquer d'eux, car vous savez qu^U ïij 
a de bon que de se moquer de tout. Une autre 
raison me fait désirer beaucoup de voir, comme 
on dit, leurs talons , c'est que le dernier jésuite 
qui sortira du royaume , entraînera avec Jiui le 
dernier janséniste dans le panier du coche , et 
qu'on pouria dire le lendemain , les cL-dc\'ani 



J.Û by Google 



DE VOLTAIÎIE. ig^ 

Èoi^sant jansénistes y comme nosseigneurs du ^7^* 
paiieiueul disent aujourd liui les ci^levànt soi- 
disant jésuites (i). » 

Voltaire disait : w Le plus difficile sera fait , 
quand la piidosopiiie sera délivrée des grands 
gitenadiers du fanatisme et de l'intolérance; les^ 
autres ne sont que les cosaques et les pandours 
qui ne tiendront point contre nos troupes ré- 
glées. » Il avait déjà dit dans une lettre* en date 
du 8 mai 1761 : « Est-ce que la proposition hon- 
nête et modeste d'étrangler le dernier des jésuites 
avecles boyaux du dernier janséniste^ ne pour-* 
rait amener les choses à quelque concihadon ? » 
Pensée que le lieutenant Diderot, digne c^n tout 
de son chef, a paraphraséè depuis dans ces deux 
¥ers atroceiûent énergiques: * 

£1 ses mains oordiraieot les entraillf^ dtt prêtre^ 
À d^ikiit d'un coi'don pour ëu'angier les rois. 

é ' 



(i) T.a société des Jésuites, fondée eu i556, par Ignace dé 
Loyola, fut renvoyée de FADgleterre en i6o\; de Venise en 
1606; de France en 1764$ d'Espagne et de N^lesen 1768. 
totalement supprimée parle pape Clément XIV, en 
elle a été rétablie en Allemagne et en Russie , sous le nom dé 
la Société du Coeur de Jésus; h tapies, en Espagr^e, en 
Suisse et dans le Piémont, ces religieux out reparu sous leur 
nom primitif; et en FraBce, aujourd'hui , les Pères de la 
Foi > installés sous 1 Empire, sont regardes comme des Jé- 
iuiles. Au surplus il est avéré que Bonaparte > tant qu'il iut 
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»;^4* Le roi de Prusse, qui avait cependant ouTert 
frcdéric vr»d UD asilo aux jësuités dans la Sil&ie^ répondit a 
it p«u de* Ji- Voltaire que leur expulsion était un prélude au 
renversement et à la ruine entière de ï^iice 
religieux. « Cel édiiicej ajoute-t-il ^ sapé par les 
fondemens, va s'écrouler, et les nations trans* 
criront dans leurs annales que Voltaire fut le 
promoteur de cette révolution qui se fit, au 
dix-huitième siècle, dans l'esprit humain. » Le 
roi de Prusse allait plus loin, et, da.m sa péné- 
tration, il assignait même l'époque ou l'édifice 
tout entier cesserait d'exister ; enfin fatigué des 
importunités de Voltaue contre les jésuites, qu'il 
avait reçus dans sés états , Frédéric Im adressa 
ces reproches. « Souvenezi-vous, je vous prie, 
du PèreTournemine, votre nourrice (vou9 ^ves 
sucé che^ lui le lait des Muses), et réconciliez* 
vous avec un oidre qui a porté, et qui, le siècle 
passé, a fourni à la France des hommes du» pins 
graïul mérite j je sais très bien qu'ils ont cabale 
et se sont mêlés d'affîdres, mais c'est là faute du 
gouvernement. » ( Mazure.) Ainsi Voltaire ne 
réussissait ^as toujours, même auprès de Frédé- 
ric, dans ses projets de persécution. ^ 

On vit enfin paraître cette année les Comment 



le chef du gouvcruemeni: eu France, eut toujours l'inteuiiuii 
réUbUr QeUe illustre «oci^të : le tempsseiil lai a manquét 
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taires des œiwres de Corneille, cet ouvra£(e tant . ' 
annoncé et tant attendu; il sé composait de 
douze volumes in-8<>., dédié à MM. de FAcadé- 
mie française. U' s'éleva un cri général d'indi- 
gnation contre Voltaire, à cause de la criLi(|Lie 
amère ^t dure qu'il y fait de Pierre Corneille ; il 
rélève avec amertume jusqu*à des fautes gram- 
maticales que chacun découvre au premier 
coup-d'œil. 

Le Dictionnaire philosophique ^ dont l'idée n.cT.oNr»*..^ 
avait été conçue le 28 septembre à l'un des i'^'p Jiîl 
soupers du roi de Pïiisse , commencé en 1760 et 
fort augmenté depuis, fut aussi publié en 1764^ 
cet ouvrage avait été composé dans le dessein de 
liuire à la religion chrétienne. ( Vojez Fana- 
^|r$e à la Taùle a^/uibélique.) On se rappelle 
que le jeune chevalier de La Barre fut une des 
premières victimes des principes abominable^ 
qu'il renfermé ; cette édition ^ désavouée par Fau- 
teur épouvauLé de son propre ouvrage, a été 
brûléea Genève^ et proscrite même en Hollande^ 
enfin brûlée à Paris par arrêt du parlement du 
19 mars 1765. 

La tragédie du Triumvirat parut aussi en Li TKionTisAVt 
Ij64- Celte pièce, jouée pour la première fois, 
sans succès, le S juillet, fut imprimée à Paris eu 
1766; la pièce imprimée est très différente du 
manuscrit qui a servi aux représentations :.il pa-< 
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*7^4« raît que ranteur n'a pas prétendu faire une tra-p 

gëdie pour le théâtre de Paris, et qu ii n'a voulu 
que rendre odieux la plupart des personnages de 
ces temps liistoriques. La pièce çst d^ns le goût 
anglais. 

jciE.^fciAR, tra. Il convient de ioindre théâtre de Voltaire, 

cëdM traduite de ' .7 

l"t!il\lic^', de placer à cette année, les deux pièces sui- 

trafiédie traduite • » Il • . n • 1 m 

dtr«tiiafiMi. yantes, quoK{ u elles ne soient que de simples tra- 
ductions y savou , Jules-Çésar^ tragédie de Sha- 
kespeare^ et tfféracUusi^espagnol ou la Comédie 

fameuse : Dans cette vie tout est vérité, tout est 
» 

mensonge y de don Pedro Caid^ron dçlaBarca. 
Âu moyen de ces traductions, on pourra çom-i 
parer la Mort de Çésar de Shakespeare avec la^ 
tragédie de Voltaire soqs le même nom^ ef juger 
si l'art tragitjue , en Angleterre , a fait ou non 
des progrès depuis le siècle d'EUsabeth^ et l'Hé". 
radius espagnol suffit pour donner une idée de 
la différence <jui existe entre le théâtre espagnol 
et celui de Shakespeare, 
MvfiioD* dh«^ ' Viennent maintenant les brochures et les jxh 
rojnc^ns. — r Discours aux fVelches^ satire iin- 
^ pertinente contre la nation, -r- Contes de GuUr- 
laume P^aâé, On trouve dans les coûtes de Vol- 
taire une poésie plus brillante^ mais moins, naive. 
que dans ceux de La Fontaine. ^ Doutes nou-. 
veaux sur le testament du cardinal de Rtche^t 
ouvrage avait été fait anciennement pai: 
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Voltaire^ pour répondre à M. de Foncemagne y '^^"i' 
qui soutenait contre lui que le' testatment du oar^ 

diiKil était vraiment de ce ministre. l)aus celte 
réplique, le philosophe a mis phzs de politesse et 
d'égards que de couluine. — Le Blanc et leNoir^ 
roman. ~ Jeaimot et Coiin^, roman; le style est' 
la partie brillante 4le ces ileux coitipositions.' 
— Pot-Fourri ( Voy. Table alph. ). 

Un projet qu*il n'exe'cuta pas, mais qu^il for** i^S* 
ma par suite des inquiétudes qu'il éprouvait à ^^"^ 
Toccasion deslibdles qu'il réj^andaitsèurdeûient, - 
quitte a les désavouer aussitôt qu^on lestlui attri-!- 
buaity donna heu de i^pandte^ M c^pimeemepV 
de cette année , que Voltaire* allait sé procurer 
un. asile en pays étranger. Il avait rintention^, de 
ae ^tirer che^ l'électeur palatinyettoûs'lesarrasH 
gemens étaient pris, a Mon cher ami , écrîvait-il 
i XSolUni^ le 2)i mai ^7^5^ que Son Altesse 
Rectorale me dise tjPrends^ton Ut et marche y eV 
ajors je vol^^ii Schweitzingen. » - - / " ' - '4 * 
t ; Pans lemâmatemps ii!ecKivait au roi deCt^i^lsa^, ' 

que si ses forces égalaient son zèle, il irait encore 
msEiJ^.ses 



, , , . . , Voltaire Ml Csrc^ 

t^s^iet, pour troisième circons- d*abM<i<mii«riea 



tao«e^ il se^toHigé d^ahaiidoànpf Jles^ DéUees 
pour se lixer tout-à-iait àFerneyj nc^nj^s com-. 
vm^Amk doime le.pi$éW^ y pai^ que Ss^^fkp' 
ne lui permettait pas de les garder, et que l'état 



diint 7()|U(H» lîv 



le rtUreàl'tc" 
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1^65. ^ BSkUié était mcoxujpaiible ^vec i atHuence du 
monde que lui attirait le voiflinage de Genève^ 
mais parce q^u'il fut proposé uoe loi qui défendit 
à tôut citoyen rendant sur le tetritoiae de jouer 
la comédie, en quelque endroit que ce iïit. Vol- 
taire fie crpjait a$âe^ fort pour .résister à toutes 
les représeptatioa^ on défenses ^ mais le peuple 
parla bientôt, ciç cliu^ser. Je philosophe et de hrvt* 
1er sa maison. 

L'aflliieijce ne fut pas moins grande k Fcrney 
qu'aux Délice^, ce qui donnait souvent, heu à des 
réponses dures et grossières de la part de Ypl- 
taire. « Qu'on dise que je n j suis pas, s'écrie^nd 
un )Our;/]a'on me laisse respirer! me prennent* 
ils pour la bète ilu Gévaudan ? )) Une autre lois il 
dit, en vojant arriver des curieux : tg. Mon Dieu^ 
déhYresMUoi de mes; amis, je me cliarge dé mes 
ennemis. » (I^ett. à Colhiii^ 21 mai ijGS. ) 

Ëurésihantsoa bail deai^lelû^ejy il reçut 3d,ooo 
livres, suivant ia condition portée dans l'acte, 
et perdit ainsi sur son acaujbition /^ooo livres , 
et ^us ^e' trente mille uvrçs de dépenses qu'il 
avait faites sur ce domaine. 

Une confrérie de philosoplies, telle que. la dé>- 
: sirait Voltaire', ilunshait eu ce tcraps-là à Vans 
par les soin» do d' Akmbe^, Le baron d'Uolbac 
aivait prêté son.hôleL pour ^établir une réunion 
qui prit le nom de cluè dtHolbac ou des lùco^ 
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nomisles. C'était un comité de philosophes dont 
les principaux membres étaient d'Alembert, Di«- 
dcrot, Coûdoicet, Damilavilln, le comte d'Ar- 
gental, Helvétius^ le baron Grimm; le secrétaire 
était un nommé Léroy. 

Soit que Voltaire ait été jaloux de Rousseau^ 
comme Fannonce M. Mazure, parce que ce rival . 
avait attaqué ouvertement, dans son Emile ^ une 
religion qu'il sapait lui-même depuis long-temps, 
mais ckndestinement; soit qu'il ait été offensé de 
ce que J^eaii- Jacques avait écrit à M. Tronchin, 
qu'il ne remettrait jamais les piecb dans Genève 
tant que Voltaire y serait; soit qu'il ait été chor 
que dans son amour-propre et dans son goût pour 
le théâtre, du reproche que hii fit Jean-Jacques 
qu'en donnant chez lui des. spectacles, il cor-^ 
rompait les mœurs de la république pour prix de 
PasQe qu'eUé lui avait donné; soit que le tribut 
d'éloges payé par M. Desbordes à Rousseau ait 
6xeité son envie; soit enfin qne le chagrin de 
voir Jeau-J acquêt rompre avec Diderot, lo ba- 
lOn d'Holbac et tous les conjurés de l'athéisme , 
toujours 68t-il que le philosophe génevois fut 
un (les hommes du temps auxquels le patriarche 
de Femey prodigna les épithétes les plus outra* 
"eantes et Jes plus i^rossieres. A 1 occasion de «• fAx 
XEnUle^ voici d'abord comme Voltaire s'expli* 
que luî*mémç : « Il eAaffreuz qi^O ait été donné 
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à un pareil coquin de faire le f^icaire savcyard» 

Ce jnailieureux fait trop de tort à la philoiiopliie; 
niais il ne ressemble aux philosophes que com- 
me les singes ressemblent aux hommes.*» Vol- 
taire parle ici de l'éloge sublime que Jean-Jac- 
ques a«erit de l'Évangile^ et il oublie qu'il a dé> 
dié à Rousseau une de ses plus belles tragédies. 

Voltaire ne pouvant dissimuler les regrets 
qu'il éprouYait de ce que Jean-Jacques avait 
horreur de l'athéisme, de ce qu'il rompit avec 
Diderot y le baron d'Holbac et tous les oonjurés^ 
mauclail a d'jilembert : « Quel doiiiuiage, encore 
pue fois^ que J*-J. Bx>usseau, Diderot^ Helvétiua 
et vous, cum aliis ejusdem fannœ hominibus, 
VOIT s ne vous so^e^ pas entendus pôurec?r<werfwi^ 
fâmei Le plus grand de mes chagrins est de voir 
les ami^> du vrai divisés. » v 

A propos du reproche fait par Rousseau sur 
le danger des spectacles, voici comme il s'ex- 
prime ; « Qu'un Jean - Jacques , qu'un valet de 
Diogène... que ce polisson ait l'insolence de m'é* 
criiic que je corromps les mœurs de sa patrie ! 1^ 
polisson, le polisson, s'il vient au paya, je le fe^ 
rai mettre dans un tonneau avec la moitié d'un 
manteau sur son vilain petit corps à bonnes for-- 
tunes. » ( Lett. de Voltaire à Damilaville, a8 juit 
Jet i^Gj.) Sa grande coJère une fois appaisée, 
Jean-Jacques ne lui parut n^us bon^ua êtra qu/^ 
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blié, observe M. Lepan. a II sera comme Ram- ^7^^* 
pooneau, qui a eu un moment de vogue à la 
Gourtille; à cela près que Rampomieau a eu cent 
fois moins d'orgueil et de yaijité que le petit po- 
ison de Genève. » ( Lett. à Damilaville, 28 dé- 
ceinbre 1765. ) U dit encore ailleurs : « Quand 
on a donné des éloges à ce polisson , c'était alors 
réellement qu'on offrait une chandelle au diable.» 
( Lett. à d'Alembert, a8 août 1765. ) . 

« Je n^aurais cependant pas, écrivit-il à M. 
Desbordes ( 29 novembre 1766 ), attribué à 
Jean-Jacques du génie et de l'éloquence, com'- 
me vous faites dans la note que l'on trouve à la 
dernière page de votre profession de foi. Je ne 
lui trouve aucun génie. Son détestable roman 
à'fféhîse en est absolument dépourvu; Émile 
de même, eX tous ses autres ouvrages sont d'un 
déclamateur qui a délayé dans une prose souvent 
inintelligible deux ou trois strophes de l'autre 
Rousseau. Jean-J^^cques n'est' qu'un malheureux 
charlatan qui, ayant volé une petite bouteille 
d'elixir^ l'a répandu dans un toiuieau de vinai- 
gre^ et l'a distribué au public comme un remède 
4e son invention. » 

Selon M. Lepan, ce n'était pas le tribut d'é- 
loges pajé par M. Desbordes à Rousseau, qui 
portait Voltaire à être injuste à son égard, parce 
qu'en effet un mois déjà auparavant (le^igocto^i 
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' bre 1 766), il avait émt à M. da Rochefort : <f Jean- 

Jacques me parait un cliailatan fort au- dessous 
de ceux qui jouent sur-les boulevards; c'est une 
aiiic pétrie de boue et de fiel ; il mériterait la 
haine ^ s'il n'était accablé du plus profond mé- 
pris. ■ ^ * ' 

Kousseau^ que Voltaire nommait aussi le plus 
orgueilleux des écrivains médiôcres , venait d'é-* 
tre décrété de prise de corps par le parlement 
de Paris ; il était en fuite* Genève l'avait re- 
pousse de son seiii ; les montagnes hospitalières 
de la Suisse ne lui avaient donné que l'asile d'un 
moment ; il n'y trouva bientôt que de nouveaux 
outrages. Ce l'ut alors ( en 1768 ) que Vçltaire 
écrivit, contre l'infortuné fugitif^ soti poëme de 
oapo«MiiiUtaii«: la Guerre de Gene\>e , (( monument honteux . 
>bGms«». çomme l'observe judicieusement M. Masure ^ 
d'une haine sans retenue et d\ine envie sans ex- 
cuse , qui souleva l'indignation publique contre 
son auteur^ lequel^ pour cetke fois > ne put y 
échapper piii Ja souplesse de sa verve satirique, 
parce qu'elle était sans courage , sans franchise 
et sans grâce. » 

« J'ignore , écrivait-il à Dorât le 28 janvier 
1767, en parlant toujours de Jean-Jacques , fi- 
gnorc conmient vous âvez appelé du nom de 
grand homme un charlatan qui ifest connu que 
par des paradoxes ridicules et une condtdte cou* 
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pabie. » . — tt Ce mailieureux singe tle Diogène, 
disait-il encore en écrivant an chevalier Juhl y 
en 1768, qui croit s'être réfugié dans quelt^ue 
vieux ais de son tonneaix , mais qui n'a pas sa 
lanterne, n'a jamais écrit ni avec bon sens , ni 
avec bonne foi , pourvu qu'il débitât sou orvié- 
tan il était satisfait. Vous l'appelez Zoile ; il l'est 
de tous les talens et de toutes les vertus. » EIi 
bien, jeunes gens l voila le philosophe qui a tant 
prêché la tolérance et rimiuanité^ voilà comme 
il traite rhomme dans le malheur (i) 1 ! 



(1} La qiierelle de Voltaire avec Rousseau ce pouvait 

avoir iinfoodement plus propre k faire connaître combien il 

était dangereux de contredire jusqu'aux moîpdref fioiiaisiei 

du poëte-philosophc. En voici la véritable origiue^ 

♦ 

CV(t& nOM d'en parler, qui, lortu d*I«nifl« 

Le seigneur de Ferney avait ëtabl^ un tlië-âtre dans son çtâ- 
teau. D'après cet exemple, le Dictionnaire encyclopédique 
proposait aur Géncvois d'en établir un dans leur ville. Rous- 
seau, qui s était mépris sui' les intérêts de sa patiMe, qvi mt à 
la religion I mais qui pouvait les connaître quant à la polixi- 
que 9 s'opposa de toute sa force à cet établissement > en efTct 
très funeste k une petite république. 

La lettre éloqiicnUmi'll écrivit li ce Sujet fit impression sur 
ses compatriotes. II n'en fallut pas davantage pour échauffer 
la bile de \ oltalre, flaLié de 1 espérance d'occuper de ses 
pièces le tliéâtre de Genève, Dès-lors il commença U exercer 

malignité de toules les manières. Son inhumanité ne gar- 
da plus de bornes quand l'auteur d'Emiitt se vit exposé aux 



Si Ton veut, au risque d'anticiper sur TordrA 
des dates et des événemens;, avoir aussitôt dea 
échantillons de la tolérance du grand philoso-' 
phe pour la mettre en parallèle avec son huma- 
nité^ l'occasion est favorable , et les faits puisés 
dans sa propre correspondance ne nous man- 
queront pas } nous n'avons qu'à poursuiwe avec 
M. Lepan. ' 

Après avoir rappelé les dissensions qui néces- 
sitèrent, én 1766^ Tintervention armée de la 
France contre la république de Genève ( circons- 
tance où Voltaire écrivait à M. le duc de Choi- 
seul, le tout par tolérance et pour laisser pleine 
liberté aux opinions : w p ous seriez en droit 
d'envoyer un jour à l'amiable une bonne garnie 
son pour maintenir la paix , et de faire de Ge- 
nève une bonne place d'armes quand vous auriez 
la guerre en Italie. » Après avoir rappelé^ disons* 
nous, ces dissensions^ le même historien fait les 
citations suivantes : « Je ne serais pas fàcbé d'a- 
voir des Hercules et des Bellérophons pour dé- 
Hvrer la terre des brigands etdesciumères catho- 
liques. )) ( Lettre de Voltaire au roi de Prusse, 3 
mars 17G7. ) — « Ou dit qii'cp a oté à Fréron 



poursuites des ttibunauz de France et k celles de ses prcH* 
près concitoyens. Nous renvoyons pour le reste, an texte de 
l'Mistoire de la fT»^ etc. 
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ms feuilles ; mais quand un saisit les poisons de 
Ja f^oisin (i), on ne se contenta pas de cette cé- 
rémonie. » ( Lettre à Marin^ censeur royal , «22 
avril 1.767.) — « Je me réjouis avec mou brave 
chevalier de l'expulâon des iésuites..».. Puisse- 
t-on exterminer de la terre tous les moines qui 
ne valent pas mieux qne ces faquins' de Loyola! n 
( Lettre au marquis de YiUevielle , ^7 avril 
1767. ) — « Il y a une femme (jui se lait uue 
bien grande réputation > 'C'est la SémiranUs da 
^ ord ( llmpératrice Caliierine ) , qui fait mar- 
cher cinquante mille hommes en Pologne poiir 
établir la tolérance et la liberté de conscience, n 
(Lettre à la marquise du Déliant , le 18 mai 
1767. ) De tels faits , ce nous semble^ n'ont pas 
besoin de coinuieutaires. 

Attaquaitron quelques-uns dé ees ouvrage? A 
défaut de bonnes raisons pour les défendre , il 
avait recours à la raillerie et aux grossièretés. 
Cest ainù qu-il poursuivit des plus horribles in* ^'^^l^^^l 
vectives 1 abbe Nonotte , a cause de son ouvrage 
intitulé des Erreurs de V oltaire , qui parut en 



(i) lia femme Fbisin, en vendant des poisons, et en di* 
santU bonne aventare» s'était ac|i|ttis une fortune assea con- 
sidérable pour avoir carrosse et un suisse à sa porte. Cbuvain» 
eue de divers empoisoimemens, elle fat brôléevive le 

avril 1668. C'est la probablement la cérémonie que riiuiiiain 
et tolérant Voltaire entendaïK^u on Ht au juuiuali&te Fréion. 
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1765. 1762 j Tathé Guy on y à cause de son ouvrage 
publié eu 1759^ ayant pour litie ï Oracle des 
nomeaux Philosophes, Il n'y a point d'injura 
que Yollau e-i Orac/e n'ait vomies contre Tau- 
teur , en le traitant de polisson , de malhohnêt^ 
homme , indigne de figurer dans son anticliam- 
bre ; il poursuivit de même l'abbé Dinouart, à l'oc- 
casion des Essais historiques de Paris, par St.«> 
Foîx , parce qu'en 1761 cet abbë, un des associés 
du Journal chrétien, accusait Sti-Foiz d'avoir at«- 
taqué la religion dans ses Essais', et taché do ré- 
pandre du ridicule sur' ses ministres ; l'abbé Co^ 
ger , pour avoir, en 1767 , ose critiquer le BSi^ 
saire de Marmonlel ; il n'appela plus le critique 
que Coge pecus; le professeur Jjarcher quil 
traita de barbare , de débauché nilàme , d'in- 
cejttuieux, de vil r^étiteur de coUëge, tandis 
que cet homme ^ savant et honn^, s^ëtait at- 
taché , ainsi que les autres , à observer la plus 
stricte décence en réfutant ses nombreuses er- 
reurs i le père Berthier , dont nous avons déjà 
parlée cet homme universellement révéré des 
sa\iiiis par ses vastes connaissauces , et de toute 
l'Europe par ses modestes vertus , que Vol- 
taire eut le malheur d'outrager pendant vingt 
ans^ sans en avoir ^ de l'aveu même de Luchet» 

■ 

reçu aucune injure^ et sans en recevoir aucune 

réponse. C'est encore ainsi qu'il a tourné en ri-^ 



J.Û by Google 



DS YOLÏAIRE. ftit 

dîcule, et souvent couvert d'invectives ^ les Pé- 

■ 

russeau , les NewfiUe , les Gnffèt ; . les Chape-^ 
loin , les Bordoré , \e& Buffier, \es Deshilion , 
les Cas tel, les Laborde, les B rie t, les Garnier, 
les Pésénais, les Smonet, les JETii^^ etc. , ete.^ 
tous jésuites , après leur a\ oir fait la cour tant 
qu'il a eu besoin de leur témoignage. 

f^emethÙHBnéme y célèbre professeur de théo- vtmeu 
logie à Genève , auquel il écrivait : P ous m or- 
9ez fait, aimer votre personne et vos lettreè, et 
avec qui il fut lié plus de vingt ans ^ ne fut pas à 
Tabri de ses diatribes , et cela , parce que Ver- 
net ai^t essayé de ramener le philosophe k la 
vérité y et exigé de lui qu'il s'interdît, dans leurs 
conversations, toute e^èce de railleries contre la 
religion (i). 

(i) Voici le portrait affectueux qap Voltaire , dans sa sa* 
philosophique» a cru devoir faire de cet estimable 8a<» 
-tant» apràs avoir ëtë son ami durant vingt ans: - 

..... Un TiMge sinistre. 
Un fMBl liUkiu, Vnlr emfté Â\u enislrt, 
Vtt «il de porc • le terre etUcktf , 
(Miteir d'une âme a sm renord* en prête. 

Toujours terni de peur qu'on ne le veî*}! 

S«Dt héfitrr, ]'•" \<>n» il^'clire nrt • 
Que ce migot est Tariure ou ficrnet. 

De peur qu'on ne reconnût le masque» Voltaire avait d'à» 
boitf mis Bermtt ; mais quand il yit que la sagacité des lec- 
teurs rendait inutile la discrétion de Tauteury il rétablit le 
nom de Vûmct, 

Vernel est mon eu 1789. ' ' 

i5 
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1^65. Yoici les prodaclions les plus remarquables 
ï rmcipnie, jpro- dc Volldif^ , CH ij^ z iti FhUœophie de ÏHi^ 
toire^ écrite en 1763 et 1764^ r««teur Fft depub 
servir dUuti oduciiou à ï Essai sur les niœurs 
et ï esprit des N^tiom ; le Pyrthani$me de 
l'Histoire ; — Mandement d'Alejciz , etc» ; — • 
Questions sur les Min^eles;^ Dénonàatioti de 
Jésm^Christ , de f Ancien et du Ifamea»^Tes* 
ta^m^U ^ à toutes les Puissances de r Europe i 
ouvrage fcNrmidable ^ à»m ^lequel ce sîtigolier 
hoiaiae , toujours aviile de renommée , donne 
d^ HDuveUes preuves de la manie qu'il avait de 
vouloir fiire tdmbér la religion ; c'était pour loi 
une sorte de gloire , dont il avait , comme on a 
déjà dit y une soif inextinguible. Il n'est presque 
pas un de ses écrits qui n'annonce coiuLien il eu 
était dévoré* L'année dans laquelle 
ei^wr ^ nous i»n fournira maints nouveaux té* 
moignages. — Homélies prononcées à Londres, 
en 1765* ( Voy. la Table alphabétique. } 

i;G6. Dès le commencement de cette année , Vol- 
De son âge taire , étalant de nouveau ses sentimens affectés 
de tolérance , sembla prendi-e à tache de défeu- 
àUrr.t^*t\ dr9 tout ee ^ l'autorité condamnait. Il »e fit 
tçmeut l'avccat d'abord Favocat de Mai laontel , dont la doc- 
trine f professée dans le BéUsaire , venait d'être, 
condamnée par la Sorbonne ^ el publia ensiute 
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des libelles contre M. de Beéiumont , ai clievc- »r^8. 
que de Paris , parce que œ prélat avait san<v 
tionnë^ par mn matidement ^ la<seiateDee portée 
par la Faculté de tlk^ologie. Dans le même tempç 
il réclama des réparations ea fkveur d'homnieB 
atteints par la justice. C'est ainsi que, pour iiia- 
oifefiter avec plus d'.éclat sa haine pour la reli^ 
gîon , le prétendu apôtre de la tolérance mit le 
plus graud acharnement à vouloir procurer la 
tehabilitation du chevalier de La Barre et de ses 
4ïomplices. ( Uarrét du parlement contre le cLe- 
TaBeF de La Barre fîit porté le 4 }uia 176&. ) Ne 
pouvant faire réhabiliter les coupables , îl s'ocà. 
cupa de la iorLune de diÉtalonde, qui avait 
échappé au supplice par la fuite , et le recom- 
manda à Frédéric , qui , par les mêmes motifs , 
était fort disposé k raecueiHir. D'Étalônde ob- 
tint le ^ade de capitaine dans les armées du rdH 
de Prusse. Cependant , comme le remarque aussi 
M. Lepan , Frédéric hii-meme , qui fut l'un des 
plus grands ennemis de la religion chrétienne , ^ 
écrivit à Voltaire : « La scène qui s'est passqe à 
AbbeviUe, est tra^^ique ; mais n'y a-t-il pas de la 

f^ute de ceux qui ont été punis ? Et si t on 

veut fouir de la liberté de penser, fimt'^i insul- 

r y J Opinion de Vtiié 

ter la croyance établie ? Quiconque ne veut ii;„,;iuoodrd« 
poinx remuer , est rarement persécuté.,* ( Jeunes î^dâ^'**^ ^ 
gensl attentiou surtout à ce qui suit. ) 
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1766. * ^^ Qii doit plaindre la fin, tragique d'un jeunê 
homme qui a commis une extravagance; mtUs 

11 ne faut pas que la philosophie encourage de 
paiviUes acUons, Tfi qa elle Jromle des juges qui 
n*ottt pu prononcer autrement qu'ils ont fait.... 
La TOLÉRANCE HC doît pus s' étendre à autoriser 
i effronterie et la licence de jeunes étourdis qui 
insultent audacieusemefi^ à ce que le peuple 
révère, » ( Lettre de Frédéric du 7 août 1766. ) 

Pour tout dire en un mot^ Voltaire ne déguisait 
pas qu'il avait toujours pris hautement le parti 
de ceux qui ëlaient attaqués par Fautorité (Lettre 
k Duclos, 3 novembre 1764) ^ et il se vantait 
d'avoir taboulé trois parlemens 'du royaume , 
Paris ^. Toulouse et Dijon. ( Lettre au comte 
d'Argental, 7 novembre 1768.) 

Il ne reconnaissait au-dessus de lui et de ses 
compagnons philosophes aucune autorité ^ quel- 
qu'élevëe el nécessaire qu'elle fût; le désir de les 
renverser toutes entrait même dans ses desseins. 
Qui peut en douter quand on Tentend dire^ quU 
71 a dans sa retraite nirqi, ni parlemens , ni pré-- 
très, quU en souhaite autant à tout le genre 
humain, (Lettre à la comtesse de Lutzelbourg; 

12 septembre 1757.) 

Le même homme qui se félicitait avec tant de 
complaisance de n'avoir dans sa retraite ni roi, 
ni parlement, ni prêtres, portait .le. raffinement 
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de la haine delà religion, au point de désirer ^7^* 
trouver ses ministres coupables des plus grands 
crimes j ailu de les voir préparer eux-mêmes 
leur perte. Citons un exemple entre mille ; le 
suivant est précisément de cette année. Après 
avoir écrit à Damilaville , le 26 m'ai 1766, 
« Est-il vrai que les capucins ont assassiné leur 
gardien (le supérieur) à Paris? » Sur la réponse 
négative de son ami, il lui marque le 3 juin sui- 
vant : « Vous m'afili^ez beaucoup de m'appren- 
dre que le gardien des ^capucins est un Othon 
et un Coton : je me fi.attais que les moines UU 
auraient coupé la gorge, et que cette aventure 
serait très utile aux paus^res laïcs. » Dans quatre 
ans d^ici nous le verrons capucin lui-même. 

C'est sans doute en conséquence de sa doc- vt^"!!""" 
trine, qu'aucune autorité n'était au-dessus de S^VîUjm!'^**' 
lui et de ses compagnons philosophes , que \'ol- 
taire ne voulait payer aucune de ses cliarges de 
citoyen. Parlons d'abord de la manière dont il 
entendait acquitter ses obligations de relief en- 
vers les autorités du pays qu'il habitait. Dans le 
courant de 1766, les membres du Conseil de Ge- 
nève lui ayant présenté leur terrier^ par lequel ils 
lui demandaient un hommage-lige pour un pré, il 
les reçut fort mal. « Certainement, écrivait-il au 
marquis de Florian^ le 3 mai 1766^ je letir ferai 
manger tout le foin du pré avant de leur faire 
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1766. liommage-lige. Ces gens me paraissent avoir 
iplus de perruques que de oerrelle. » La dépeiH 
daiicc ne plaisait pas beaucoup^ comme on voit, 
au vieux seigneur de Feruey. 

Il n'aimait p«B davantage, pour oe qui k con- 
cernait, lés charges de citoyen, lui qui ambi- 
tionnuit tant de remplir les fonctions puUîqùes. 
Aussi écoutons-le se féliciter iièrement d'être 
exempt de tout droit, de ne payer aucun impôt« 
a Vivent les terres , et surtout les terres libres, 
où l'oia est chez soi maitre absolu , et ou Ton 
n'a pmnt de vingtième à payer l » (Lettre k 
Mj»e, de Fontaine, 27 février 1761.) Louis XV, 
par lettres-patentes de 17%, avait conservé à 
ses terres leurs anciens privilèges. Cet homme 
orgueilleux, qui ne reconnaissait aucune auto- 
rité au-dessus de lui et des siens, voulait, par 
une conséquence qui lui semUait tonte natu- 
relle, que Tempire des philosopTies fût seul re- 
connu, ou plutAt, comme a dit M. Lepan, c'é- 
tait le seul qu'il désirai^ établir ; aussi annonçait-il 
que si les vériiables gens de lettres étaient unis, 
ils donneraient des lois à tous les étals qui veulent 
penser, (Lettre à Duclos, 2 novembre 1764.) 

i< Aimons toujours les lettres que l'on persé* 
cute, et que Rousseau déshonore , éci ivail-il a 
Tabbé Moreliet, k aS novembre 1765 j marcisions 
souis les mêmes étendards, sans tambMrs et sana 
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trompettes ; eajt^urdgçz vo^ sàhés , qm le& ^7^^ 
U»ités soient secrotB. 

Dans le Jépit de voii i>es eflbrts irapui:>sans à 

l'oGçasion des défeçAs^ qu'il uvaii cuiiti^pt^isies en 
faveur des gens atteints par la jnstiGe^ Vohair«^ 
s& ittit k qm4tiUi 4^ libeUes Jbiea âc^n- 

diJeuxi lids<]iie}a isomposent aYpevhprès tout son 
bagage littéraire de cette année, en n' oubliant 
pas suriDut 1» prjfâcaution qa'U avait toujoiirs da 
n'y {MNint mettre aon nom; bien diffinreftt en 
cdsi de HooâseaUy qui disait : (( tout lioii» 
homaedoftt tTOuerleslîvm qofilpubile^» 
let de Gr^séèet, q^ii s'exprime aiii^ : 

Tout écrit clandestin uV-st pas d'un honnête homme; 
" Quand j'attaque qudqii'ui]> je le dois, et mé nomme» ^ 

On tU «ebre c^dte jamMiev i^^étre ^ miiand p*^^^'^ ^i^^^* 
Caritorbérj , iacelie do Voltaire, grand defen» 
«eur de BéUsairê, contre le mandement de i'ai^ 
dievéqiie de Ptaris'^ rekiif à cet ^uvrftfjfe.-^y/né»* 
dotessurBélisaire, — Le Sermondu r(^bm Akih, 

Essaimé las iiêsmsiom de ^^logne^^PetU 
CommerUaii^ siw U éloge da Dauphin , pap^ 
M*^haMMS.'rr--TMammi du cuni Méltei\'^ 
Essai smr les pposèriptions , ou des Conspira»' 
tions contre les peuples. — Commentaire sur le 
imité des délits et des peimei. ^£e PkUeeefke 
ignorant.^ — Meiatioii de la mort du chevalier 
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itM- l^a Barre, — Ai^is au public sur les parricides 
des Calas et des Sùven; il appelait les bro- 
cliures, de la nature de ces dernières, des pis- 
tolets de poche. (Voyez les analyses à latTable 
alphabétique y elc«) 

Tous ces pamphlets se répandaient avec pro- 
fusion^ et pour prouver qu'à son âge il ne pou- 
vait en être Fauteur, il multipliait ses tragédies, 
c'est ce qu'il appelait prouver son alibi, n Je 
crois; écrivait-il à Damilaville^ Je i^^. déeeinr 
bre 1766, que cet ouvrage (la tvagcdie des Scj^ 
tlies; elle fut jouée en 1767) était absolument 
nécessaire pour confiondre la calofnnie... Vous 
savez, avec (juel acbarnement on m'impute tous 
les mois quelque mauvais livre biçn scanda^ 
leux.... Or, certainement une tragédie demande 
un vkomme tout entier , et le demande pour 
longtemps. Je cberdie toujours à prouver* mon 
alibi; c'est le point principal, et j'ai pour cela 
de fortes raisons. » {Lette an coinl» d'Argen* 
tal, 3 décembre 1766.) - 

11 dit ailleurs : « £u composant les Scjrthes, 
j'ai imité Alcibiade, qui fit couper la queue k 
^on clden pour détourner les caquets, » • 

'^tSSîlSriy^ii!.*''- « Cependant un de ses libraires a Nancy ^ et une 

femme nommée Doiret, dépositaires de ses écrits 
clandestins, furent arrêtés par la. police ^ il ne 
parle d'abord de^cette arrestation que comme 
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d'une bombe qai lui est tombée sur la tete« L'ai- '/^* 
faire devint pourtant assez sérieuse pour lui 
donner bientôt de vives inquiétudes, comme 
nous FaUons voir. 

Au eommencem^t de l'année 1767, l'affaire, . 

des dépositaires arrêtés ayant été évoquée au con- *^ ^^3* 
seii des parties, et paraissant de veni r extrêmement ^^^^^ ^ ^3 
grave, puisqu'il était question de la criminaliser JêVMfiîSî 
et de l'envoyer au parlement, Voltaire se hâta de 
chercher les moyens de fuir à Soleure; sa nièce 
et Min«. Dupnis se i^ndirent à Paris. Rassuré peu 
à peu par les nouvelles qu il recevait de M"i*i. 
Denis, ses inquiétudes se calmèrent, et il écrivait 
à cette occasion : « Heureusement qu'on a des 
amis, et des amis philosophes, jusque dans le 
conseil.» (Lettre à M. Lerîche, 2 février 1767.) 
Dans ses prëparatilk de départ, et d'après son 
propre aveu consigné dans une lettre écrite à 
Damilavillc, le i4 janvier 1767, ii brûla une ubrûu u«em.«« 
toise cube de papier. P«pi«r«. 

Il est assez probable , dit M. Lepan , dont nous 
partageons le sentiment, c^ue celte masse de pa- 
piers se composait des originaux des nombreux 
écrits qu'il publia en 176^ et 1766, et qu'il ré- 
pandit avec profusion dans toute l'Europe. En 
effet, il marquait à*d'Alembert, le 3o septem- 
bre 1767 : (( Les livres dont vous me parlez (il 
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s'agit de cinq ouvrages contre la reiS^oâ) sont 
eutre les mams de tous les artisans ^ ou ne peut 
-voir passer un prêtre dan» la rue aana rire;,, (ici 
une grossièreté infâme) ; les Iciames, les enfans 
liront cet ouvrage ( r Examen de lord Boling- 
broche ) qui se vend à bon marcliié* Voilà plus 
(le TR£MT£ ÉcKi Ts iiepuis dcux ans qui se répan- 
dent dans l'Europe; il ést impostible qu'à la 
luii^ue ceîa n\)|ière pas quelques ekaiigemens 
dans l'administration publique, n (Xistitre à d'A** 
lembert, 3o septembre 1767.) 

Si l oa deniande ou et cotameut ses ouvrages 
pouvaient s'imprimer? Gamment et par qui ik 
pouvaient se répandre? Ils s'imprimaient, ré- 
pond M. Lepan^ à Genèv^e, en Hollande et en 
Pnisçe, Leur auteur, car c'est Vokaire qui les 
a presque tuiis composés, écrivait à Frédéric, 
le i5 avril 1767 : « Si j'étais moins vi^ux^ ^ si 
j'avais de la santé, je quitterais sans regret le cbi^ 
teau que j'ai bâti , les arbres que j'ai plantés^ pour 
venir achever ma vie dans le paysdetjlèves avec 
deux ou trois philosophes, et pour consacrer mes 
derniers jours^ sous votre protection^ à i'impi>es- 
sion de quelques livres utiles ; mais, Sire, nepoi»> 
ve2&-vous pas, sans vous compromeUre , faire en* 
courager quelques lilH*aires de Beilin à les réim** 
primer et à les iîure débiter dans l'Europe à w 
bas prix qui en rende la vente facile ? 
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Frédéric répouclitle 5 du mois suivant: «Vous 
pouvez vous (ervir <ie mes imprimeiirs selon vos 
désirs ; ils )ôviissenl d'une liberté entière ^ et 
coiume ils sont liés aTec ceux de Hollande^ de 
France et d'AUemagne ^ je ne doute pas qu'ik 
n aient des voies pour i'aii^e passer des livres où 
ils jugent k propos. » 

. Les livres, continue le même historien, qui a 
puv»é aux bonnes sources , se répandaient dans 
Jes campag^s par dea marchands forains qui 
les vendaient à lo sous le volume, les ayant eus 
£Ux-Biémes pour rien ^ et les ayant reçus par 
haUots^ sans savoir d'où ils arrivaient: on les 
avertissait seulement de les vendre dans leurs 
coufses auK prix les plus modiques. Ceci a été 
attesté par Bertille minbtre de la cassette de 
Xiouis XV ; ayant voulu vérifier le fait^ il se l'en- 
lendit confirmer par plasieurede ces marchands; 
il se rapporte d'ailleurs avec la déclaration de 
iéoroi , secrétaire du did» û!H<dbaCy et avec la 
lettre dont nous venons de parler, écrite par 
Voltaire à d'Alembert, dans laquelle il lui dit 
que ces éonts êotu entre les mains de tous Uss 
artisans; (jut les femmes, les enfans ^ les lisent, 
é/u<m les vend àkon marehé* Il existe une autre 
lettre de Voltaire à Helvétius, sous la date du 
dS août 1763, dans laquelle il lui écrit: h On 
oppose au Péda^o^ue chrétien et au Pensej^j 
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■7^- bien, Hma qùi faisaient autrefois tant de con- 
versions, de petits livres philosophiques^ quoa 
a le soin- de répandre partout adroitement ; ces 
petits livres se succèdent rapidement les uns aux 
. autres^ on ne les Tend point, on les donne à des 
perso/mes affidées , qui les distribuent à des 
jeunes gens et à des femmes. » 

Puisque nous avons cité le dub dUfoibac , le 
lecteur ne sera pas fâché , avant de passer a la 
question de savoir qui faisait les premiers irais 
de ces petUs livres philosophiques, de connaître 
quelles étaient les occupations du fameux comi- 

Dr'ocrtmatïon» <Io ^ 

ddi iB9\uc, lé : au surplus cet examen se rattache essentiel- 
lement au sujet que nous traitons; c'est le secré- 
taire du club ôHHolbac qui va parler. Or voici 
ce qu'il écrivait en 1789 : écoutons-le. 
^^'trtlï^* Voici quelles étaient nos occupations ( au 
comité) : la plupart de ces hvres que vous avea 
vu paraître depuis long-temps contre la religion, 
les mœurs, les rois et les gouvernemens, étaient 
notre ouvrage ou celui de nos auteurs affiliés; 
tous étaient coiiiposcs par les membres ou par les 
ordres de la société ; avant de les livrer à Tim- 
pression , tons étaient envoyés à notre bureau : 
là nous les révisions, nous ajoutions ou nous re- 
tranchions; nous corrigions suivant que les cit^ 
corislaiict s l'exigeaient^ quand notre philosophie 
montrait trop à découvert, nous y mettions 
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un voile ; quand nous croyions pouvoir aller plus ' 

loin que Tauteur^ nous parlions aussi plus clai-7 
rement enfin nous faisions dire à ces écrivains 
tout ce que nous voulions. Uouvrage paraissait 
ensuite sous un titre ou sous un nom que nous 
choisissions, pour cacher la main d^où il partait. 
Ceux que vous avez crus des œuvres posthumes^ 
tels que/e Christianisme dévoilé, et divers autres 
attribués à Fréret, à Boulani^er, après leur mort, 
n'étaient pas sortis d'ailleurs que de notre société 
( ceci s^ accorde an^ec ce qvi écrivait Voltaire au 
jnarijULS de Fillei^ielle , le 20 décembre 1768: ^ 
<i Damilaville vient de mourir^ il était Tauteur 
du Christianisme dévoilé et de beaucoup d'autres 
écrits. >) ) 

)) Quand nous avions approuvé tous ces livres, 

nous en faisjous tirer sur papier fin ou ordinaire, 
en nombre^ suliisant pour rembourser les frais 
d'impression; et ensuite une quantité immense 
d'exemplaires sur le papier le moins cher; nous 
envoyions ceux-ci à des libraires ou à des col-* 
porteurs, qui les recevaient pour rien ou presque 
rien; mais ils étaient chargés de les vendre au 
peuple au plus bas prix. » Est - ce dair ? reste à 
savoir iiidintenant qui laisait les premiers frais? 

Il est à présumer y dit Tliistorien déjà cité , 
qu'ils étaient faits par l'auteur; on peut, à cet 
égard, s'en rapporter à son extrême zèle. JXe se- 
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'7^7» rait-on pas fondé d'ailleurs à attribuer à ces dé-» 
pense» extraordinaires la géoe où Voltaire se 
trouva; Voltaire, si riche ^ qui/ de 1 a^ù de 
Coliiiii, était loin de dépenser son revenu, et 
quise.vityjiutttmieDtà cette époque, obligé noiH 
seulement de réduire toul-à<^fait sa maison y maitf 
de demander de l'argent à M. de iliclielieu, ^t' 
presque réduit à l'endra Femey ? Ge fut du moins 
pendant ces deux années ( nous l'avons déjà dit 
et démontré par les citations qui précèdent) que 
Voltaire composa le pkis d'éciits contre k reli^ 
gionj aussi marquail-il l'année ' suivante (1768) 
à d'Alembert, d'un> ton triomphant : « Damila*^ 
ville doit être content, et vous aussi, tUi mépris 
où ïinfâme est tombée chez tous les homiétes^ 
gens de FEurope: c'était "tout ce qu'on Toukit 
eU qui était nécessaire, n 

^ïèdir*'*' Ce fut le 16 mars de cette amiée qu'où donna 
la première représentation des Scythes, Depuis 
quelques mois, et par les motifs d'a£Aiqae nous 
avons déjà déduit», il intriguait pour faire jouer 
cette tragédie et la l'aire passer avant une pièce 
de Lemierre , qui était en répétition. Malgré 
toutes ses manœuvres , Guillaume Tell fut joué 
avant les Scjrikes, et obtint plus de succès. Dans 
son dépit, Voltaire s'écria : « Allez , mes Wel- 

c-, -crpt.' T. .cû- elles (les Français), Dieu vous bénisse l vous êtes 

tante contre i , . - • • ^ 

«âUamntiire. la chiossem faumaiB ; vous ne mentez pas 



d by Google 



DB VOLTAIEE. siaS 

d'avoir eu pai iui vous de {grands hommes qui * rir- 
ont porté votre langue jusqu'à Moscou. » 

Enfin la tragédie n'a^nt pu détruire Vint" 
posture (ce sont ses termes ) qui lui attribuait 
le Dîner du comte Vfe BouUUrwiUiers (pamphlet 
très impie que Voltaire venait de publier), 
ayant en outre à détourner les effets de la plainte 
portée à la reine par Farchevéque de Paris, qui 
la suppliait de venger la religion et ses ministres 
insultés; enfin cette plainte, fortifiée par les rap* 
ports de Févéque d'Annecy , dans le diocèse du- 
quel se trouvait Ferney, ayant été recommandée 
à Louis XY par Marie Lecûnska mourante, Vol- 
taire crut ne pouvoir mieux parer le coup qui 
le menaçait, qu'en donnant à TEurope iinlignée 
le spectacle de Phypocrisie la plus révoltante , 
ainsi que nous le verrons dès le commencement 
de l'année suivante. Passons maintenant en re- 
vue ses productions de l'année; et pour com- 
mencer par le morceau principal, citons d'à- 
■ bord : ChaHot ou la Comtesse de Giprjr 
drame tragi-comique en trois actes et en vers , 
joiié au château de Ferney au mois de sep- . 
tembre 17G7; c'est un ouvrage très froid, très 
triste , et dont uiscun caractère n'est développé 
qu'aux noms des acteurs; enfin rien de plus 
bizarre que cet embryon dramatique tout-à-fait 
informe :.la touche comique de Voltaire q^a 
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jamais ëtë merveilleuse, on la trouve du plus 

mauvais ii^oàt. Patisoiis aux iibeUes et à ses chefs- 
d'œuvre d'impiétés, dont le nombre, cette fois, 
n'est pas des moindres. 
^hSrtVifliiïï» Dîner du comte de jBoulairwilliers , dia- 
logue entre un grand vicaire, l'abbé Couet, 
M. de Bouhiinvilliers et Fréret^ce fameux alliée 
de l'Académie des . belles^lettres; il est en trois 
parties, embrassant l'avant-dîner, le dîner, l'a- 
prés-diner : on voit toujours que. la religion est 
la matière principale des pamphlets de. Fauteur 
de celui-ci. Poursuivons. — Exammi importaiU 
de BoUngbrocke (supposé écrit en 1736); cet 
Examen y attribué à milord Bolingbrocke, mais 
en etiet de Voltaire, est un développement du 
Sermon des Cinquante , où, avec autant d'élo- 
quence que d'érudition, l'auteur a joint plus de 
raisonnement; il fait aussi partie du Recueil nè' 
cessaireipxihiié également en 1767, espèce d'arse- 
nal infernal où Voltaire, non content de déposer 
toutes les armes qu'a fabriquées son impiété , ra- 
masse encore celles des plus cruels ennemis de 
tout dogme et de toute morale. Cet ouvrage,.! 
lui seul, ferait dire de Fauteur qu'il était tou<^ 
'jours possédé du projet d'ensjvelir la religion 
avec lui ou avant lui. — Questions de Zapata, 
autre fabrique d'impiétés, et nouvelles atlaquèii 
contre l'Ancien et le I«fouveau-Testament*--^Za 
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Défense de mon Oncle^ aiiias de sarcasmes par- 
tk^uUÀcemeat . dingés coiitre Larcber^ auteuir 
critîqtiey fo nom de Supplémèf^ &è 
la Fhila^'oplue de i Jusloire; hauteur enveloppe 
amsi dftiis cet .ouvrage odîetix J^ron (B/VsàWà 
personnages, plastrons ordinaires de ses injures. 
^Les Honnêtetés littéraires j elles tôot au DÎbl^^ 
bre de yuigt*six. Vollimre; doniuint ltri--méme 
îe modèle des grossièretés qu'il reproi l m aux 
liÉlref /emploie trente pisiges Vétiiir des^iit^c^ 
tives contre Fabbé Nonotte ; les mots de gueux , 
à/Q.gnedùiyào canaille y elc , se reproduisent à 

yi/î, etc. , plaisanterie où Voiuiic ^'c^aye en far- 

quarante é(^,vémîktti^f Ingénu, rt^l^^f*^ 
■liêtU^es sur les panégjrriquss^ — Lettre à S. if» 

l'objet principal de l'aiilciir csl de repro-. 
4iÉâre lès JppBaioiiav;^asig^uâe& i des Porphjffe ^ 
4es Gèhi^ et âes Jja&eiH^ etcv^'^Bifm, Dàm» 

sur la rcLgio/i , avec axialyse. du Trailé iJiéoLo^ 

gico-poUiiqm. de ^ao9a^ ^wiwa^^r:^-^ 

tribiK' au comte de BoulainVilliers ; iriai» «tt 
s^k-et » la tournure d'esprit, on n'a pas tardé 
1t i^^bowï^la^^ 

J>o^uiiitJin]t|eries couUe l'église et les concUes. 

Qi|^ aa seeoiid STtf^^ 

i6 
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}7^7' discussion sèche, mais dangereuse, de i'autlieii- 
ticitë de l'Ecritiire-Sainte^-^Ze Cathéeumène; 
» on ne peut pas pousser plus loin que ne le fait 
l'auteur dans cet écrit scandaleux, Tironie et le 
sarcasme sur les matières les tnoins faites pour 
en être l'objet. ( Voyez d'autres détails à la Tabl^ 
alphabéiùjue^ à cbacuu de ces mots.) 

1^68. Vv^sé^, comme nom avons dit, autant par 
^^^^4^ Je besoin de détourner le coup qui le menaçait, 
» " pâr rapport à ces affreux libelles, que par le 
désir ardent qu'il ^yait d'obtenir l'autorisatiott 
de la cour de rentrer à Paris, Fauteur de t^nt 
d'écrits impie$ et scandaleux prend la résolution 
de faire un aete édatant de |»été ou fdutôt de 
scanflale et de proraudliou; en conséquence, le 
îoiurde;P%aes de cette ajmde^ Vc^ ecowor 
vou,;re ,«d î.pa§né de gens armés (i), rend le pain bàiit«ef> 
ytno^i '\i p^r$ofim f ,çe.pré§ettte à la Table-Sainte, reçoit 
la commumon piwcale^il s'était cômessé la Teine 

(1) Pour la singnl inté du fait, cL suivant notre usage , 
nous allons rapporter i ordre de la marche du philosophique 

: .yoUaire partit de chez lui précédé de deux de âes geos^ 
porlank des hallebfti'dcs en forme de «uisses. Venait après 
Farchiiecte, avec le plan de Tëglise que Voltaire avait lait 
bâtir, esp^e d'offrande que le catliécumène faisait précéder 
* oomme acte de léomcilialim. 11 laarchait eneuite avec la 
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ail^JP» Adam) 9 et teniiiae la céreiuome par ua 17^* 
aermon sur le vdl, à l'oocaaion d'une va.ch,e qai 
loi avait été prise. 11 apostroplie sur ce fait ua 
4^ ses paysans oonau pour im coquin^ l'exho^^ 
laDt à' se réeonrcîKeF avéc^ Dtea 9 à lécièoi^t^ 
çQinbiCQ il lui était redevalile^ et à lui , sou s^i- 

lui tliic ([ue s'il n'avait point encore accusé ses- 
» 4^ 1q iaire . k aost pia&leiir. cm à lui< G» 

g^i«5rer eu farce ce spectacle qu i! avait pi étendu 

ifnjdpi^riéeUfiaatpafr 1^^ jToote^^ erf 

prenait la parole dans une ^glise^ pavDfàdal»'/ 
Y^t|i^^ V<u}aU;arroi;é un droit qui i^'appai licat 

qm^pi pa^ta^jp ; ; et 1^ Jûsloma iiieheli excnse iàeà 

mai sou Ltîios^ eu prétextant que Voltaire con-^ 

çfl^f^ pn>lm vammf uaa^ efc f e&t at» 

A^^'évëque d'JLttuaa^^. informe de ce qui s'at^t Gorre«poQdM«« 

qu^iit avec modération qu ji cspciait que par sa 
y^pdjjjtp ;i JfaY^gir' U ya ^ajiiwflraiè auoimitiBU^da 

j|gure d'im pénitent , avec la componction sur le visage, si 




baufii'elâè»ftafore«i qui tilMÛmc grand jodi^MÎa^oi» 

16.. 
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1768. douter de sa doctrine et de ^ sincérité. Yoltaive 
lui répondit par FeKpFession de rétoimeEnent^ il ' 
^di'^â^^ donc au prélat^ le i5 du même mois^ 
une lettre fort curieuse dans laquelle il déclare 
n'avoir fait que remplir ses devoirs, dont tout 
seigneur doit donner l'exemple dans ses terres , 
dont aucun chrétien ne doit se dispenser, et qu'il 
a si souvent remplis. « Il serait bien extraordi- 
niurei dit-il encore^ qu'un seigneur de paroisse ^ 
ne fit pas, dans l'église qu'il a bâtie, ce que font 
tous les prétendus réformés à leur manière. » H 
temine sa répotise par des plaintes vagues sur 
les calomnies des insectes de la littérature. 
: M» révécpie d'Annecy né pouvait se m^ren->- 
dre au sens de cette lettre^ il lui répondit net- 
tement que les protestans n'étaient pas moins 
sciiidalisés que les catholiques; 6t il demanday 
pour preuve de sa siucérite, un désaveu non 
é^piivoque des ouVrages qui lui sont attribués. A 
une interpellation aussi positive, Voltaire ne put 
répondre que par des .phrases insigui liantes^ ce 
sont des cures de village qui ont inspiré, dit-il, 
des préventions à son évéque; l'aumônier même 
du résident de France à Genève sème contre lui 
la calomnie y mais il pardonne aux artisans de 
cette trame odieuse ; d'ailleurs les bagatelles 
littéraires n'ont aucun rapport avec les devoirs 
de citoyen et de chrétien... 



J.Û by Google 



DB VOLTAIRE. »5i 

M. i'évéque d' Annecy répondit encore, en in- 
sistant rar le désaveu de ces ouvrages que Vol* 
taire nom niai L des baga telles littéraires, a Si 
vous êtes calomnié, lui dit-il^ pourquoi parier si 
légèrement des productions les plus dangereuses? 
si vous êtes chrétien, pourquoi ne pas les désa- 
vouer? Ce dilemme pressant réduisit au silence 
le patriarche de Ferney; il prit le parti de faire 
écrire par un de ses parens des injures au prélat^ 
qui envoya toute la correspondance au roi. Vol-^ 
"taire reçut un ordre de ne plus faire le prédica-^ 
teur dans les églises* 

Quelque temps après la reine vint* à mourir ^y^^'^" ^fluZm 
( le 24 juin 1768), et Torage amoncelé sur la téte ^iTduuIiiiXvr 
du philosophe, se dissipa tout-^à'<x>up. 

Tous les pliilosophes furent extrêmement mé- l. . punoiopbf . 
contens de la nouvelle communion de Voltaire. SS^éiv'«|!Slr 
D'AlemberL , malgré sa discrète politique , ne 
put s'empêcher de lui en faire des reproches dans 
une lettre datée du 3i mai; il parait que le comte 
d'Argental lui en avait adressé également, pui»^ 
que Voltaire lui écrivit a ce sujet le aa avril : 
(c Je me trouve entre deux évéques du quator* 

zième siècle, il faut hurler avec ces s loups ^ 

puisque l'on s'obstine à m'imputer les ouvrages 
de S aint-H jacinthe^ de l'ex-capucin M aube rt y 
de l'ex-mathurin Laurent et du sieur Robmei ^ 
tous gens qui ne communient pas, je veux oom« 
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1768. munier j et si j'étais daiis Abbcville ( c'était dans 
<jettfe ville que de La Barre avait été exécuté pour 
SCS profanations), je communieraistoïts les quinze 
}our9, » Ce seul trait ^ à défaut de tant d'autres, 
te suiBrait^il pas pour dire apprécier Voltaire? 
Coiïdoi cet cependant n'a pas hésité à dire dans 
sa Vie de Voltaire : tt H a e!ûsté peu d'hommes 
qui aient souillé leur vie par moins d'hypO*^ 
crisie. ». 
Réservé avec le comte de la, ToumiUe, il lui 

parla j (quelques jours après la fcte de Pâques, de 
sa communion comme d'une chose toute sim- 
ple et ordinaire^ comme d*un devoir imposé au 
citoyen, au chef de laïuille. Cyui(jue avecTie 
marquis de VillevieUe, ses expressions ne peu- 
vent être répétées; mais il redoutait les railleries 
du maréclial de Richelieu et les reproclies de 
M»A«. du Défiant, qui était incrédule malgré elle, 
et dont l'esprit malin, délicat et juste, avait alors 
tant d'influence sur l'opinion des étrangers et de 
la maison de Oioisenl. 
crt .le Dami'.. Daniilavillc, qu'il nommait le plus iiitrepidé 
"'«outien de la raison fèrsécutéey Damilaville, 
cette âme d* airain^ venait de mourir (le i3 
décembre ) ^ mais il était mort, comme le mar- 
quis d'Argens, en âbjtilrantsesblasphémeft dan^ 
le sein même de la religion : exemple luéinora- 
ble et toHchaUt, dirons^nous avec M. Mazure, 
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de celle niibéikordc iufiiiic qui accorde au re- 
pentir toii9 les droits de Tiimoceiice! U fut inu- 
tik pour Voltaire^ et malgré les perles iju'il fai* 
sait des complices de sa coujuratiou. ^ malgré 1^ 
défection de Diderot^ qui enseignait le caté- 
chisme (i) à sa fille , il écrivait encore avec le 
iisinatifime de l'impiété au marquis de Villevielle : 
« Non y mon c^ier marquis^ non, les Socrates 
modernes ne boiront pas la ciguë... nos philo- 
sopliés aujourd'hui ÈoxA plus adroits ; ils n\)nt 
point la sotte vanité de Jiietlre leurs noms a Il ui s 
ouvra^'cs ; ce sont des mains invisibles qiii per- 
cent le fanatisme y d'un bout de l'Europe à Fau«* 
tre^ avec les flèches de la vérité. Daiuilaville 



(i.) Diderot faisait élever chréhcmiement sa fille, clincmc 
ses amis le surprirent lui Taisant réciter son catéchisme. iL 
celle occasion, Voltaire écrivait ainsi le 3 janvier 1767 : 
' ce On dit que Diderot laisse élever sa fille dans des prin- 
cipes qu'il déteste* C'est Orosmade qui livre ses enfatift k 
Jiimane, Ce péché contre nature est horrible. Jo me flatte 
qtt*il sévrera enfin un enfiuit qu'il .a laissé nourrir ^u,lait des 
furies. » 

Un historien a déjà dît, et nous pensons comme cet histo- 
rien, que Tauecdotc sur Diderot, enseignant le catéclùsme à 
sa fiVBy ferait certainement un fort joli sujet de tableau. 
Celle que raconte M. Thiébault, dans ses Souvenirs de vingt 
ans de séjour à BetUn, pourrait en fournir le pendant j la 
voici : 

Bans un petit voya|^ où lé manpits d^Àrgeos et Mauper- 
tuis n*€ui'entttn soir qu'une chambre pour eux deuac^ le pré- • 
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Î768. vient de mourir; il était auteur àn Christianisme 
Volltirr calomnia- dévoilé ei^e beaucoup d'autres écrits ; ou uc Ta 
jamais su : ses amis lui ont garde' le secret, tant 
çj^u'il a vécu, avec une fidélité digne de la philo- 
sophie. Personne ne sait encore quel est l'au-^ 
teur du livre donné sous le nom de Fréret 
( c'était Voltaire lui - même). Ona imprimé eu 
Hollande, depuis deux ans, plus de soixante 
volumes contre la superstition : mille plumes 
écrivent , et les auteurs en sont absolument in-r 
connus. 

Ainsi Voltaire ne se contentait pas toujours 
de désavouer ses productions pernicieuses, mais 
il en jetait plus souvent encore la honte et lo 
danger sur des écrivains descendus au tombeau, 
mêlant ainsi le mensonge au crime de la lâcheté. 
(< Si la calomnie contre un homme vivant, a dit 



sidcnt de l'Académie s'dtant mis a genoux devant son lit pour 
dire ses prières du soir avant de se coucber , son compa- 
gnon surpris s'écria : « Maupertuis , que faites-vous ? — 
Mon ami, nous sommes seuls. » ( T. 4> p* 3i5. } 

Nota. Le marquis d'Argens ne croyait pas en Diçu , mais 
il sortait de table s'il y av?iit treize convives. ( Mazure. ) 

Cela nous rappelle milprd Bolinghroke, ce grand maître de 
Voltaire en fait d'incrédulité de religion, lequel était d'une 
çréduHté extrême sur tout le resle. Marivaux lui dit un jour; 
« Milord, si vous ne croyez pas, ce n'est pas du moins faute 
de foi. w 
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le plus impiirtial des hislorieus de Voltaire, peut 
se çomparer au courage d'un assassin qui , du 
nioinSy s'expose à rencontrer une défense vigou- 
reuse^ quel nom donner au calomniateur des 
morts ? c'est un assassin de l'espèce la plus vile^ 
puisqu'il plonge froidement son poignard dans 
un cadavre : les plus grands admirateurs de Vol- 
taire n'empéoheront jamais que cette double ta- 
çhe ne s'étende sur sa nicmoire. » Nous avons 
convaincu^ Voltaire de calomnie envers les morts^ 
il est temps de le montrer sous d^autres rapports 
qui, mallieureusement pour lui ^ ne paraîtront 
peut-être pas moins odieux ; il va , par une double 
lâcheté^ écrire secrètement, sous le nom d'un 
autre^ contre un vieillard respectable , et lui of- 
frir en même temps de le venger. Ecoutons H. 
jVIazure. 

u Le président ^e/tott// était célèbre par son n écrit .< cré>m. 
Abrégé chrouologi(]ue de t histoire de France, iT^ltTé^li 
et Voltaire lui avait prodigué les témoigns^es les 
plus flatteurs de son estime et de son attaclie- 
ment. Cependant, devenu vieux, infirme et pres- 
que en enfance, le président ne vivait plus, pour 
ainsi du e, que sur sa renommée ; il n'était plus à 
redouter. Voltaire fut accusé d'avoir eu pour lui 
un de ces procédés que la franchise repoussera 
toujours. En effet, deux ans après que M. de . 
fiury eût publié sa Fie de Henri IF^ la police 
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arrêta une biucliiH'C qui avait pour litre : Ejca- 
mendelanow^UeBist^redeHemilF' deM.de 
Bury, par le marquis de B***. Cet écrit ren^ 
fermait une critique amère de l'ouvrage du pré- 
sident Héoaiit; il y était aussi question de M. le 
duc de Clioit,eiiL Dans Testât fâcheux où se trou- 
vait le président; Miu^. du DefFant et ses amis 
avaient pris des mesures pour lui hisser ignorer 
Texistcnce de cet ouvrage ; mais Voltaire lui en- 
voya l'article qui le concernait , en y joignant 
celui de M. deClioiseulj il lui écrivit trois let- 
ti*es pour l'engager à y répondre; et sur le refus 
du président^ il s'offrit lui-même ^ tout en feisant 
l'éloge du style et des connaissances profondes 
et singtdières de l'auteur sur notre histoire; il 
ajouta que cet ouvrage , s'il en croyait l'impri- 
meur, était dW marquis de Bélestat^ mais que 
probablement Fimprimeur Pavait trompé. M. de 
Choiseul et M'*»^. du Deiiaal ne purent lui dis* 
simuler que le prétendu marquis de Békstat était 
probablement Voltaire lui-même; alors il écrivit 
à M. d'iVrgeiital : « Je pense qu'il était néces- 
saire que j'écrivisse au président sur lé beaupdr* 
trait qitou fait de lui, on disait trop que fêlais 
le peintre. L'imprimeur m'a avoué que le Uvre 
était de £a Beaumelie^ je m'en étais bien douté ; 
le maraud a quelquefois le bec retors et la griife 
tranchante ; mais ilussi on n'a jamais débité de 
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mensonges avec une impudence si effrontée^ Le '7^^* 

président sera sans doute bien aise que ces traits^ 
là soient partis d'un homme si décrié. 

>i Voyam Mnie. du DufFant persister dans son 
incrédulité^ Voltaii*e imagina de lui écrire quel- 
que temps après, qu'il ne venait de découvrir 
l'auteur que d'aujourd'hui , après trois uiois de 
recherches j que ce n'est point le marquis de Bé" 
lestât y mais un gentilhomme de la province qu^oit 
appelle aussi M. le marquis,* il est très profond 
dans l'histoire, ajoutait-il, c'est une espèce d^ 
comte de Boulaimilliers , très poli dans la con- 
versation y mais hardi et tranchant, 

» Cependant il ne nommait point ce nouveau 
(M^mte de BoulairmlUers, et il écrivit encore des 
lettres toujours équivoques à M>n«. la duchesse 
de Cljoiseul, pour lui promettre de réfuter la 
brochure et de dédier sa réfutation à l'Acadé- 
mie. La réfutation ne parut point, mais quelque 
temps après il se tra hit lui-même , à l'occasion n «« t^tu 
dé son Histoire du Parlement ^ qu'il désavoua en 
pubhc et dans toutes ses lettres, u Cet ouvrage, 
disait-il à Mme. du Défiant, a bien l'air de partir 
des mêmes mains qui souillèrent le papier de 
quelques invectives contre le président lléuault ^ 
cf' est le mente style , mais je suis accoutumé à 
porter les iniquités d'aotnii... Remarquez, disail- 
il dan£i une lettre, que le petit ouvrage que M, de 

« 
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Bc lesut s'attribuait, est du même style que VHis^ 
toire du parlement. 

» Ainsi Voltaire, auteur de cette Histoire du 
Parlement, convient que c'est lui-iuéme i^ui a 
souillé le papier de ses im^ecti^es contré un an- 
cien ami, oontns un vieillard sans défense, con- 
tre un homme i^u d lait encore profession appa- 
rente d'aimer,à qui enfin il ofire de réfuter de sa 
main le pamphletqu'il dénieetdonl il estl'auteur. 
Pour parler son propre langage, on reconnaît 
à de pareils traits son innocence et sa candeur 
ordinaires (i). » 

(i) Yoltaire écrivait en 1764 : 

« Si l'on m attribue le DicUonnaire philosophique, je me 
hâterai de le désavouer avec mon iusoceope et «m candeur 
ordinaires, w 

yoici un trait remarquable dewmbmoeeme'tt de sa can^ 
deur, rapporté par M. ThWbault, t. iv, p. 3oi de se« Sùu* 
venirs iU vingt ans de séjour à Berlin, 

TolUire était allé k. Berlin en' 1743, et le marqua JAr^ 
i^euslui dit franchement qu'il croyait J.-B. Rousseau inno- 
cent des couplets qui Tout fait condamner. Quelque temps 
après, Voltaire, qui n'avait pu convaincre d'Argeos du cri- 
me attribué a ce grand poète, vint lui montrer Mne épi- 
gramme sanglante contre lui d'Ai|[ons. Voltaire la tenait, 
disait-il, d'un correspondant k qiii Rousseau TaTait envoyée; 
mais il a Ait toutes les démarches nécessaires pour la fiiire 
supprimer, ou du moins pour empêcher qu'elle ne soit trop 
publique. Le marquis, d'abord très irrite, voulu i se venger, 
et bientôt après courut des saupcous que ses amis partagè<« 



1 
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Était-ce aussi par candeur cfxCû composait des ^7^* 

Ouvrages où il se louait lui-même sans pudeur, 
ou qu'il mettait à la poste des lettres à son adres- 
se^ dans lesqudlles la louange était portée jus- 
qu'au ridicule. Prouvons, par ordre de dates. 

En 1750 il parut un livre intitulé : Connais^ Eimp es a.«ert 
sance des beautés et des défauts de la poésie et ru» n-unooié 
de l'éloquence dafts la langue française. Vol*-* 
taire y 'M; ^trémement loué, et m'éme mis au- i». e«mi,i!«. 
dessus de nosmeiUeurs écrivains, saus exception ^ 
cependant on le soupçonna d'en être Fauteur; 
Voyant trop bienquil était découvert. Voltaire le 
désavoua.; mais, comme nous l'avons déjà vu, 
quel ouvrage n'a-t*il pas désavoué? Il se donne 
pom; le seul modèle dans cet ouvrage singulier. 
Nous recommandons aux curieux les articles 
u4mour, Armée, Assaut, Bataille , Caractère, 
Comparaisons, DioLogue, Enfer, Traduction, 
morceaux qui donnent une idée de la modestie 
du philosophe. 

Vers la ûn d'octobre 176g , on trouva a la BumpT.. 
poste une lettre portant cette suscription , dont 
les tei'mes sont aussi qurieux que risibie^ : 
jiu prince des poètes, phénomène perpétuel 



reoL II prit le parti d'écrire à Rousseau lui-même, qui 
prouva complètement- son innocence, et l'atitorisa i& bàn 
imprimer sa lettre... L'ëpignunme était de Yottaire. 
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ij6B. lie gloire, Philosophe des nations, Mercure de 
VEutvfjc^ Orateur de la Paine, Promoteur des 
citojens, Historien des rois, Panégyriste des 
héros, Anstarquc des Zoïles, Arbitre du godl. 
Peintre en tout genre, le même à tout âge, Pra^ 
tecteur des arts. Bienfaiteur des talens ainsi 
que du vrai mérite, Admirateui* du génie de 
Fénélon, Fléau des persécuteurs, ennemi des 
Janaùijiuis , Défenseur îles opprimés. Père des 
orphelins. Modèle des riches. Appui des indi-' 
gens, Exemple immortel des sublimes vertus. 

Celle ielUe a é\é rendue à Voltaire quoiqu'elle 
ne portât pas son nom ^ comme le seul à qui 
toutes ces (juaiilcs pouvaient convenir, selon 
beaucoup de gens. Toutefois on persista gén^ 
raleraent à prétendre que c'était lui-même qui 
s'était adressai ou fait adresser cette lettre. On 
appuyait ces conjectures sur l'invraisemblance 
qu'elle pùl \ enîr d'aillcui;> (|iie des petites mai- 
sons, sur la fureur que Voltaire avait de faire 
parler de lui, et sur mille petites ruses de la 
même espèce qu on sait , à n'en pas douter, 
qu'il a employées maintes fois avec une impu-» 
deiK'O aussi grossière. Quand ses faniilicrs lui 
parlaient de ce lait^ il détournait ia conversation 
par des saillies; et, pour la première fois, U 
n'osa pas opposer une déné^a^tiou iormelie. 
iiit.EscBipr«. £n 1774^ il composa upt^ÉpUre à Ninon, 
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qu'il publia sons le nom du comie de Schùwalof, • / 
Les éloges impudeus que Voltaire y fait de lui^ 
même, firent long-temps douter qn'il en fût 

l'auteur, quoiqu'on j recouuiit aisément sa tou- 
che. Dans une lettre particulière^ écrite qudque 
temps après à un de ses amis qui lui avait fait 
Féloge de cette épitrc en vers , et lui en parlait 
comme d'un ouvrage auquel il le soupçonnait 
d'avuii eu part, Voltaire s'échauire à cette occa- 
sippy et prétend, qu'il n'est pas asiies impertinent 
pour se louer ainsi lui-même y qu'elle est tout 
eiitière, du.cbLambeUau Sciiowalof, quil est un 
piv>cUge pour l'esprit, les grâces, la pliilosopliie. 
On voit qu'il se défend d'un côté de se louer 
lui-même j il le fait d'une autre façon as&es 
• lidroité, il est vrai, par insinuation seulement. 
Toujours est-il qu'il lit enfin l'aveu du strata- 
gème à Mn^<^. d'Argôatal, dans une lettre où il 
convient de sa faiblesse qu'il prie de pardonner 
à un vieillard^ et de trois 

En 1775, (iichê que personne n'ait répandu it«-bw«pu. 
avec éclat la narration d'une féte qu'il avait don- 
née à Femey, le |our de la Saint-Louis, enl'bon- 
neur du Roi, il s'imagina de la faire îui-iiiémc, 
d^iis une Letli^ daf.ée de Fermj, le %Q août 
1775, et adressée à un soi-disant M. D*^'^. On 
dît hd-'niéme^ quoique l'auteur ne parle de la-. 
f#t? .qu'en tierce personne, et avec des âoges 
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i^C-S* qiiQ l'amour-propre se prodigue voloiiliei s, maii^ 
que Fusage n'est pas d'avouer^ tournure deve^ 
nue trop familière au philosppbe de Femey 
pour eii douter. 

Cette fête consistait en un prix accordé à celui 
dés liahilaus qui tirerait le mieux,- ce prix était 
une médaille où Ton voyait la téte de M. Tur- 
got^ alors contrôleur général ; on lisait au revers : 
tutamen regni, M.^^, de Saint^ulien , femme du 
receveur du clergé^ qui s^ trouvait là, fut in* 
Vitée à tirer la première, et , comme on s ea 
doute, elle gagna le prix, afm que le ministre 
des finances put le savoir. Quelle puérilité pour 
tm houune que ses partisans atïectent de nous 
montrer si grand I ' 
T*. Exemple. En Ï776, il so répandît dans le public un 
Coinmenlairc sur les ombrages de fauteur de la 
Henriade, dans lequel Voltaire, à qui il fut 
bientôt attribué à cause du stvle , était loué à 
chaque page; il nia, tant qu'il put, en être l'au- 
teur; et suir ce quW lui disait qu'un grand sei- 
gneur en doutait, et avait chargé son neveu de 
savoir au juste ce qui en était : Quelle pauvreté, 
s'écri.1 Voltaire j est-ce que je serais un homme 
a me louer ainsi moi-même ? Le fait est, athrme 
un écrivain du temps y bien instruit du fond de 
raffaire, que ce commentaire est soi ti des mains 
d'un auteur à qui lé patron a lui-même fourni les 
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anecdotes et le s^le; c'est le couteau de Ma- K^^* 
tignon. 

Puisqu'il est questioa de la Henriade, il est à 
propos de rappeler encore un fait qui s'y rap* 
porte, et lequel donnera une nouvelle j>reuvô 
de rhumilitë de Voltaire. 

Vers Tannée 1788, un nomméCoccM, hommè embpi«* 
de lettres italien, avait compose une épître qu'il 
devait placer à la téte d'une édition de la Hcîim 
nV7^/e; il y mettait sans façon Voltaire au-dessus 
de Virgile^ et commençaif. par crier à la pre- 
mière phrase : il ny a rien de plui beau que Ut 
Henriade, V oltaire ^ à qui la Letti^e fut commu- 
niquée^ dit : te Adoucissons ce terme^ mettons i 
ûj a peu d^omrages plus beaux que, etc. 

Mais rien n'est plus curieux peut-être^ commè 
modèle de modestie et d'humilité tout ensem* 
ble, que le jugement porté dans le même temps 
par Voltaire 5zir Racine, Corneille et Crébillon* 
Le voici tel qu'il se trouve dans M. de f^oliaùis 
peint par lui-même; c'est par^là que nous ter* 
minerons notre série de preuves , peut être 
trouvée déjà bien longue. 

c( Ce n'est pas assez d'amener une ou deux de vu^.ïMttri*. 
ces situations qu'on trouve dans tous les romans^ 
pour mériter le titre de poète tragique; mais il 
faut être neuf sans être bizarre^ souvent sublime 
tjt toujours natorel, connaître le cœur Immaiu 

»7 
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i;^- et le faire parler^ être grand poêle saos que ja-^ 
mais aucun personnage de la pièce paraisse 

poète, savoir pariailcrnent sa lan^ue^ ia parler 

avec pureté, avec une harmonie continue , sans 
^ue j^inais la rime coûte rien au sens. Quiconque 
n'observe pas toutes ces règles, peut faire une 
. ou deux tragédies applaudiett ad théâtre; mais 
il ne sera jamais compté au rang des bons écri- 
vains : il y a très peu de bdonés tragédies; le» 
unes {celles de Racine) soid: ies idylles en xlià-^ 
Jogiies bien écrits et bien rimés; les autres 
tragédies de Corneille), des ràisoniieihens i»0" 
litiques qui endorment, ou des aniplilicaUuus 
qui rebutent^ les autres (^celles de Grébillon)^ 
des rêves d'éner^'unriène en style bàrbare , ^és 
j^ropos interrompus , de longues apostrophes 
iiux dieux ^ pàrce qu'on ne suit point-^rli^ att& 
hommes , des maximes fausses, des lieux- com- 
wuns ampoulé». \i IL ny A donc <pië le grand 
Voltaire qui soit sans défauts^ cela M mbdesté. 
Br««iu«rie<ieVoi. Un évcnemejut assez remarquable, rapporté 

taire «vce Mne* , ^rx !• /i i 

iiieuis, «. Dièce. aussi par M. Lepan, eut heu cette ftnnee dans la 

tlle retourne m r x ' 

iiei.'»' itt^'w maison du seij^meurde Forney. Il prit la siaga- 
iière résolution d'éloigner M™e. Denis y cette 
nièce si dévouée , ainsi que 'Mlle. OorrtinUe', 
femme -Dupids y en assignant à la première la 
'Bomme de vingt mille francs par ah, pour sa dé^ 
pense à Paris , que M^. Laleu , notaire , était 
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rjiargë de lui compter aBnueUement. Pbur co- i^^^* 

lorer le prétexte de cet éloignement de k nièce 
et de l'abandon de sa fille adoptive , Yoltairé 
doiAiaît pour raison , tantôt son âge , ses mala- 
dies , qui le condamnaient au régime et à la so- 
litade^ tandis qu'il £dlait à Mme. Denis^d^it-^l^ 
des fêtes continuelles , tantôt là géne où le met- 
tait le défaut de paiement de k part de ses dé^ 
biteurs ; toutes ces raisons en cachaient une an«fc 
tre : ce qui le prouve, c'est que Mine, Denis vint 
xljoindre aoii oncle au bout d'un an. 

Les uns ont dit que cette séparation avait eii 
lieu à la suite d'une querelle de fiuniUe ; d'au- 
tres Ont prétendu que Voltaire se trouvatit ^èùép 
voulut vendre Ferney ( en effet, dans une lettre 
^ite à M. le comte de Bochejbrt ^ le ii avril 
1769 5 Voltaire convient lui-même qu*Q avait 
voulu vendre ce bien), comme devant être d'whë 
dtfaite facile, en raison de la grande quantité de 
blés qu'il produisait ; que M»»e. Denis , au noiu 
4e laqiielle ce domaine avait été acbe/èé ^ refusa 
de le vendre^ et que son bienfaiteur fut indigné 
d'une résistance qu'il n avait pas prévue» 

Il convieRt d'observer en m^e temps que 
VolLaiie ne s'était pai> contenté d'éloigner M"»©* 
Denis et Mi>^e. Dopnis ^ mais qu'il avait enciofrt 
renvoyé tous ceux qui composaient sa màîson , à 
^exception d'un secrétaire ; si l'on fait attention , 

17.* 
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à cette cfrconstance jointe à celle de sa double 

commuuiûu eii deux ans ; si Ton fait attention 
que^ depuis sa Lettre de milord de Cantorhéry^ 
il avait publié VJJisloire du Parlement ; qu'aliii 
de prouver Valibi ^ comme il disait , il avait fait 
imprimer les Guebres ( sous le titre de la To- 
lérance ) ^ tragédie (jui devait porter un rude 
coup au fanatisme ( Lettre au comte d'Argen^ 
lal , i() juin 1769 ) , qu'il employait tous ses pro- 
tecteurs pour faire jouer cette pièce ^ <^u'il écnr 
vait a la duchesse de Ghoisenl , épbuse du mi- 
nistre : « Oui , Madame , vous seriez la bienfai- 
trice du genre humain , si vous et M. le duc de 
Ghoiseul vous protégiez cette pièce.... ; si l'on 
fait attention à toutes ces circonstances y disons- 
nous avec M. Lepan ^ on est autorisé à croire 
que le moteur de tant d'intrigues se préparait , 
au cas qu'elles ne réussissent pas ^ à prendre la 
fuite et à se soustraire à la vindicte publique , 
qu'il ne cessa jamais d'encourir. Triste ellet de 
l'ambition d'un homme, qui, malgréses soixante- 
•quatorze ans et son état valétudinaire ^ écrivait 
•encore à Mj^^. du Deifant, le 7 août 1769, que 
c'était lui grand plaisir éCa^oir un parti et de 
diriger un peu l'opinion des hommes! Aussi ne 
connut-il jamais le repos que cependant il ai*» 
mait à vanter, 

11 est tempâ» eoiin de passer à la liste de se* 
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productions de cette année ; la masse en est e& 

frajaute; aussi Duvernet , disciple moins discret 
que son maître ^ déclare nettemènt que, dans au- 
cune époque de sa vie, Yollairc ne lit succéder, 
aussi rapidement, tant de petits écrits philoso^ 
phiques; et il les rappeUe avec orgueQ, en omet- 
tant toutefois , par obligeance sans doute , le 
poëme de la Guerre de Genève y si peu ho* 
norable , en effet , pour la réputation de son 
héros. 

Nous commencerons , suivant Fusage, par les ' ^ 

pièces de tiiéàtre.Les GubbreSy tragédie en cinq 
9ctes y imprimée d'abord sous le titre de la To* 
lérance^ et non représentée. (Voy. l'analyse à la 
Table alphaùctu/uc , etc. , et ce qire nous en '-;^,J"*;,p 
avons dit plus haut. )^ Le Baron d^Oirante y inLnTidM»^'" 
opéra ]>uuilon en trois actes. Cette pièce fut faite 
poiur Grétry. Les comédiens U refusèrent comme 
trop faiUé. Cet événement empêcha Grétry de 
mettre la pièce en inusic^ue , et détermina Vol- 
taire à renoncer à faire d'autres opéras comiques, 
si ce n'est les Deux Tonneaux (ju'il avait com- 
mencés; laquelle pièce, eu trois actes, ne peut éti*d 
considérée que comme une esquisse d'opéra 
comique 'y-^La Guerre de Genève , poëme ( voyez 
ce qui en a été dit à l'année 1765, et la Table al- 
phal>tii(/ue); — la Princesse de Babjrlone ^ ro- 
man, espèce de ieérie ou de folie« 
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176S. YieimeniemmiBlesfeûisécritsphitasophiçues, 
îTo^Teiir •»fr,«|de COHUtte dit Duvcmet , ou les pistolets de poche, 
KMéak^Uî?'''*' comme Içs appelait VoltaÎFe. Relation du banr^ 
nissemextt des Jésuites de ^empire de la Chiney 
ou r Empereur et Jhère Rigolet, libelle en ibrme 
de dialogue y dam lequel Voltaire s'égaye tou- 
jours aux dépens de la religion. C'est à-peu-près 
Jla même tournure c[ue celle du Cathécumène i 
— Profession de Jhi des Théistes , etc. C*est 
une espèce de satire contre la Bible , dans lor 
quelle Vokaire ne manque pas de trouver les ri- 
diculités , les absurdités , les barbaries , des im- 
piétés même que les génies superbes affectent d'y . 
trouver ; — les Droits des Hommes et les Usur^ 
patious des Papes ; ^'auteur rapproclic dans un 
court espace le tableau des prétendues usurpà<« 
tipus. de la cour de Home ; — l'A ^BjCj Dia-- 
k^gues curieux y etc. } on commence par y proiH 
ver un Dieu qu'on finit par détruire , et le spi* 
nosisme priait le vrai système de l'auteur ; — 
SermoOr prêché à Baie le )>renMer jour de l'an 
J7G8 : y prêche la tolérance envers toutes le», 
religions, comme les libéro-philosoplies Tentem 
dent aujourd'hui , cVst-^-dire , l'indifférence en 
matière de religion ; — Homélie du pasteur 
JBivwn, préchée à Londres , le four de laPeUr^ 
c6te 176S : tel est le titre d'un nouveau sermon 
de Voltaire ^ qjoi répète ce qui a été dit miU^ 
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fois, npn par les Bourdaloue^les Massillon, etc.; 

mais parlesBajle,lesFréret, les Boulanger, etc., 
et ks autres docteurs de l'iocrédulité. Celui^d 
est spécialement dirigé contre la morale de 
Sus-Clirist , dont l'auteur infirme les pnucipes ; 
*^les Colimaçons du il. jP. l'Escarbotier, rail- 
leries à propos cî expériences physiques ; — les 
Singularités de la Nature , etc. Voltaire , de- 
venu philosophe , pliysicien et métaphysicien , 
comhat nombre d erreurs auxquelles lien substi- 
tue d'autres ; — Marseillais et le Lion, y fable 
en vers , qu'on doit compler coiiiuie une satire. 
Dans le dialogue, l'homme préleud établir sa su- 
périorité sur les bétes , et il est obligé de recon.- 
iiaitre, à chaque réponse, son infériorité : ce qui 
est très philosophique et très édifiant; — les 
T'rois Empereurs en Sorbonne , satire dirii^ée 
contre la Sorbonne , qui a osé censurer le roman 
de Bélisaire, on un dtoyea a l'impudence de 
signer une attaque ouverte qu'il livre à la reli- 
gion. Cette pièce bouffonne^ mais saiis sel et sans 
pudeur, n'a pu rien contre un corps recomman- 
dable à tout ég;ard ; — Instruction à frère Pe^ 
dieuloso nouvelles bouffonneries à la feçon de 
Voltaire ; — Examen de l' H us Loire de Henri If^'^ 
de Buiy, etc. ; — V Apothéose du roi Pétau, nou* 
veau conte de Voltaire. C'estune allégorie satirique 
réservée pour ténèbres^ dans lesquelles elle sk 
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»y68, e'i^ enfanUie; — E pitre à M. de Saint-Lambert^ 
tribut de reconnaîssaDce qiie Voltaire paye à ce 
poète pour les éloges qu'il lui prodigue dans«soa 
pocmc des Saisom, et surtout dans une note où 
il avance IVssertion de mettre Fauteur de Bruius 
et diAlzire au-dessus de Corneille et de Racine. 
^ , Il y a de très beaux vers dans cette pièce , mais 
entrelardés de mauvaises plaisanteries contre un 
tas de Scriblers ^ sur lesquels Voltaire ne pou^ 
vait tarir« 

« Tels étaient , dit encore iiaïvernenL Dm ci- 
uet que nou$ venons de citer, tels étaient les jeux 
et les amusemens de la vieillesse de Voltaire. 
( Us étaient beaux ! ) Chaque écrit portait son 
cachet $ maiç aucun ne portait son iiom. (Quelle 
franchise , et surtout quel courage 1 ) Quand il 
^vait jeté dans le public un petit écrit philoso^ 
phique y il riait et tremblait toutTcirla-fois , s'en 
avouant tout bas Fauteur à ses amis , le désa^- 
tqi^nt tout haut, n (Quel modèle d'héroïsme l) 
Et voilà ce qu'ofl appelle encore aujourd'hui de 
I ]a philosophie! ; 

Au résumé y et si Duvernet veut bien nous le per* 
mettre ^ nous aUoas ajouter un fleuron à la cou- 
vre., aeî» firan. ^0 SQU liéros , en révélant la source de sa 
yXK."**" "^'grande réputation : aussi bien le très humble 
disciple ne paraît pas s'en être douté. Ia source 
4^ la grande réputation 4^ Vq^taire ^ suivant 



« 
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nous y est dans le caractère de ses ouvrages. Il a '7^* 

voulu plaire à la populace des lecteurs et a la 
tourbe philasophesque, Qu'a-4-il fait pour cela ? 
n a entassé des contes obscènes , pour âmuser 
le$ uns ( tels que Duvernet^ par exemple ) ^ et 
prodigué les raisonnemens captieux pour duper 
les autres. Le luarcliand le plus accrëiUlu n'est 
pas toujours celui <jui a les meilleures marchan- 
dises y inais bien qui se charge de celles 
qui conviennent au i>iaiid nombre, et qui donne 
à meilleur marché. Tel a été le négociant Vol- 
taire. Ces réflexions ieront la clôture de l'an- 
née 1768. 

Nous allons, pour coniniiencer, montrer Vol- — . 

^ t Jje son des 

taire renouvelant en 1769 le spectacle édifiant de ^5. 

l'année précédente j dieiases pa(pu\savcc beau- 
coup de dévotion, mais d'une façon moins pu-- 
blique; des incommodités le forçant de rester au 
Ut, il recevra la communion cliez lui. 

Vers la fin du mois de février, Voltaire éprouva MMi«ditd« t«iiû. 
plusieurs accès de fièvre trèsviolens; il était âgé 
de soixante-quinze ans, il croirait mourir^ il fit 
demander le curé de Femev: celuî-ci exigea une 
retractation de ses ouvrages u religieux. Le notazre to\. - Réiracu, 

/Y" j f 1 1 lion de 

Raffroz dressa en conséquence un acte par lequel «*' i"****"» 

Messire François - Marie de Voltaire, gentil- 
homme ordinaire de la chambre du roi. l'un des 
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qiianiote de T Académie française , Seigneur de 

Fcnioy^ Tourncy , Preny et Glianibeis , déclare 
qu'il doit à la Yénté, à sou liouneur et à &a piété ^ 
de protester que jamais il n'a cessé de rejeter 
et de pratiquer la religion catholique pi oiei>$eâ 
daoa le royaume ; que si jamais il lui était écha p- 
pé quelques indiscret ions préjudiciables a la re- 
ligion de Tétat, il ou demande pardon à Dieu e| 
à FEtat ; qu'il a yécu et qi^l veut mourir dans 
l'observance de toutes les luis du royaume et 
dans la religion catholique étroitement unie k 
CCS lois. 

Au cJiateau de Feruey , le 3i mars 176^^ trois 
heures après-midi. Signée de Foàaire; Baffroz, 
notaire; AiiLoine Ad^m, prêtre (ci-devant soi-^ 
disant jésuite); Bigex^ bourgeois de la Balme 
en Genevois; Claude Maugic ^ orfèvre-bijoutier; 
Pierre Larcheifêque ^ syndic, tous demeurant 
audit Ferney^ témoins requis. 
^^TrtîriT lendemain i^r. ^vril, Voltaire reçut \k 

communion clie;& lui , non sans prononcer au 
préalable un beau et piilliéti(|ue discours^ oji il 
renouvela cath^oriqueuient sa profession de foi 
et ses protestations contre ces malheureuses bro« 
chures; de tout quoi le même notaire dressa un 
acte qui Ait signé le même jour par le malade et 
|iarles témoins. 

Que^ues jours aprc$, il m,aude à M. Saurai 
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qu'il a remplîtes det^oirsiTun officier de la cham- . ' 

bre du roi et d'un citojen qui doit mourir dans 

la religion de sa patrie; qu'il en a pris un acte - 

formel , et (ju'ii le fera déposer aiix. ar4;liives de 

l'Académie ; il s'exprime de même avec le maré* 

cLal de Richelieu y dont il redoutait les sarcas*- 

mes; il écrivit le 4 avril, à Saint -Lambert , 

auteur du poëme des Saisons ; mais déjà le péril 

n'existait plus. « Depuis un mois j'ai eu douze 

accès de nevre: l ai reçu bravement le viatique, reii^im •% 4* 

' lui-même» 

en dépit de Tenvie; j*ai déclaré expressément que 
je iiiuurrais dans la religion du roi très chrétien 
et de la France, ma patrie : cela est fier et hon- 
nête. )) Au couilc d' Arpentai, le 23 mai 1709 : 
c( J'édifie tous les liabitans de mes terres et tous 
les voisins^ en communiant; je me fais lire puf 
bliquement V Histoire de l'Eglise et les Sermons 
de Massillon à mes repas ; je mets l'imposteur 
d^Annecy (l'évéque) hors de toute mesure ; je 
le traduirai au parlement de Dijon, s'il a l'au- 
dace de faire un pas contre les lois de l'Etat. » 
A La Harpe, vers le même temps: « J'ai eu 
douze accès de fièvre; j'ai été sui* le point de 
mourir, et je disais : le théâtre français est mort 
de son côté, si M- de La Uarpç n'y met la main; 
il a fallu passer par les cérémonies ordinaires i 
il faut remplir ses devoirs de citoyen; ceux do. ' 
Vamitié me sont bien plus cliers. » Lorsqu'il fut i 
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^uéri eiilicremeut, il écrivit à M««*?. du Dcffant, 
pour prévenir ses reproches d'iiypocride et de 
faiblesse ; il parla de cet événemenl comme d'une 
farce ridicule, niais nécessaire à sa ti'anquilUté« 
Dans une lettre, où il avoue cette bonne action 
à un de ses amis, il ajoute : toujours rancune 
tenante contre maître AUhoron^ dit Fréron; 
p.AJâB. ^^^^ ^^j^ vérifiait le pi uiioslic du bon P. Adam, 

ce jésuite, très longtemps asse^ déplacé chez 
Voltaire, qui , dans ses railleries, ne l'apostro- 
phait jamais autr(»ment que par ces mots, le Père 
Adam, qui n'est pas le premier homme du 
monde (i), ce jésuite était le plastron tU; Loules 
les plaisanteries, des sarcasmes et bons mots de 
ceux qui étaient à la table de ce poète magnifi-* 
que. Quelqu'un lui dit un jour : « Que laites- 
vous ici , mon Père ? ne voyez-vous pas que vous 
n'allez pas à tout ce mondcJà? Le bonhoinjue 
répondit : je paUeate,je guette le moment de la 
grâce. )i La grâce n'est point arrivée, et le bon 
Père a été renvoyé. ( Voir Tannée 177C.) Au reste 
Voltaire continua à se rendre au grand monde 
et à suivre son train ordinaire. 



(i}BeQserade» itn Âiàcle avant Voltaire , avait fait ce jeu 
de mots sur un prédicateur nommé Adam , qui avait prêché 

au Louvre, et dont les sermons n'avaient pas eu un grand 
succès. Voltaire avait trop iu pour ne pas coonaîlie ce U-ait. 
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M. d'Argental lui adresse les plus vifs repio- 
ches siir la communion qu'il vient de faire. Vol- 
taire lui répond qu'il ne peut lui donner une 
. plus grande marque de son mépris de ces facé^ 
ties, ifafen les jouant lui-même. 

Le maréclial de Richelieu l'accable de tous 
les traits du ridicule dans sa réponse. Voltaire 
lui répliqua ; « Il y a qiiaraulc-iicul ans que mon 
héros prit l'habitude de se moquer de son très 
humble serviteur, il la conserve et la conservera; 
je n'y sais autre chose que de faire le plongeon 
et d'admirer la constance de Monseigneur a 
m'accablcr de ses lardons... » Quelle réflexion , 
ajouter à tant de preuves multipliées d'impiété ^ 
de tartuferie, de méchanceté! Et que Ton veuille 
bien considérer que nous n'interprétons point 
la turpitude de ses pensées, de ses"" actions; c'est 
le héros lui-même qui prend soin de se dévoiler, 
comme on peut s'en convaincre par ses lettres \ 
imprimées, lesquelles sont entre les mains de 
tout le monde, et que nous avons ratteution de 
citer aveb l'exactitude la plus scrupuleuse. De 
tout ceci, lecteurs, il résulte la conséquence que 
ceux qui défendent Voltaire ne l'ont point con- 
nu; quant k ceux qui persistent (comme on le 
yoit encore aujourd'hui, à la honte des mœurs 
et de la vérité) à l'offrir comme un modèle en 
tout genre, jeunes gens;^ méfiez-vous d'eux; il 
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i7^> est impossible y comme Fa déjà dit un d« ses his- 
^ toriens^ qu'ils le fasseut sans les plus pei'fides 
intentions : nous attendons à ce défilé les biogra-^ 
plies dits des Contemporains. 

Au surplus, faut-il encore .dire ({u'à roccasioa 
de cette communion étrangement scandaleuse, 
le plus céicbre des panégyristes de Voltaiie, 
Condorcety ne cherche pas même à rezcuser, par 
la Cl aiiite que son ami pouvait avoir d'être en- 
core forcé de quitter sa reti'aite; que plus tard , 
en un mot, Voltaire lui-même, reconnaissant 
que ce jeu ne lui réussissait d'aucun coté , pas 
m^me de celui de tous ces grands raisonneurs ou 
esprits forts qull a plusieurs l'ois décorés du 
beau titre de sa livrée, il écrivait à M^^. Necker 
le 23 avril 1773 : « Je n'ai point reçu cette fois- 
ci les sacremens ; 011 s'était trop moqué à Paris 
de cette petite facétie. » 
DigNMion Béccs. Une digression qui ne peut être étiangére à 
notre travail ^ puisque les grandes considérations 
qu'elle embrasse se rattachent essentiellemeiit à 
la vie de Voltaire^ c'est de remarquer, dans l'in- 
térêt de l'histoire^ appelée à rechercher les cau- 
ses des événemens à jamais mémorables qui oui 
agité l'Europe dans les dernières années du dix- 
huitièiue siècle, c'est clc bien remarquer, disons- 
nous ^ qu'une sorte d'esprit de vertige semblait 
avoir saisi le gouvemementi et Tentralnait à 
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eomjirer liii*4iiéiiie sa ruine , de concert avec 
ses plus redoutables ennemis. « La conjuration 

contre Tautel et le trône ^ dit M. Mazure, était 
publiquement avouée ; elle était préparée dans 
tous les esprits et jusque dans les plus obscurs 
ateliers du peuple, par des écrits qui se multi- 
pliaient sous toutes les formes, depuis l'in-folio 
jusqu^au pampiiiet du plus vil prix.Iudépendam* 
ment des ouvrages de Voltaire, de DamilaviUe, 
de Boulanger, de Diderot, de La Meltrie , dé 
Ifaigeon et du roi de Prusse, le seul Paul Thiij, 
baron d'Holbac, avait composé la Contagion 
mcrée, la Cruauté religieuse, V Enfer détruit, le 
Christianisme frimitif, V Esprit du pidûïsme, 
V Essai sur l^'S préjugés, l'Examen critique des 
prophètes, t Histoire critique de Jésàs^hrisij, 
l'Imposture sacerdotale y les Lettres à Eugénie, 
les Lettres philosophiques sur l'origine des pré' 
jugés , les Prêtres démasqués, et une fouîe d'au-^ 
ires écrits inspirés par Tatliéisme et le fanatisme 
de l'impiété ; tous ces livres se distribuaâent ou 
circulaient sous le couvert du ministère : quel- 
ques arrêts les tiétrissaient {MHir la forme et ne 
faisaient qu'irriter la fureur de les connaître. Leà 
magistrats, par exemple, s étaient oifensés de 
V Histoire du parlement ; ils menacèrent ran^-* 
teur ; Voltaire était dans les craintes : que fait- 
il ? il menace k son tour le parlement, et lait 
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annoncer par ses amis qu'il travaille au Nécro^ 

loge de la Grès^e, ouvrage dans lequel il se pro- 
posait de faire connaître ceux qui sont injuste*» 

I ment morts par arrêts du parlement* (Duvemet 

convient lui-même que l'idée de cet ouvrage 
passa par la téte de Voltaire^ et que s'il ne le fit 
pas, c'est quil ne fut pas pousse a bout.) 
, En vain le parlement venait de faire déposer 
à la Bastille les exemplaires de YEncjrclopédiej 
Voltaire, malgré sa vieillesse, avait conçu le 
projet d'en composer une autre ; et, chose pro- 
digieuse î eu peu de mois il avait déjà tous les 
matériaux de cette immense entreprise. Mais le 

^î^îr»"'** \t ^J^^^'^^ ^ nature parut, et l'on aperçut enfin 
ki»» diËib*». 1^ profondeur de l'abime où la France et la gé^ 
nération nouvelle allaient se précipiter. 

« Ce livre, que le baron dlioibac eut Tiiiià- 
jpie de publier sous le nom de feu Mirabeau, 
secrétaire pcrpcluci de l'Académie irauçaise , ef- 
* fraya l'athéisme de Frédéric lui-même et l'im- 
piété de Voltaire. M. Séguier, avocat^^général , 
eut le courage de se dévouer à toutes les iurcurs 
de ceux qui avaient juré d'écraser la religion; 

B^quitiloir* d« M- i I . i • » n 

Séiiuier. il pi oiioiiça au parlement un cuscours qui nt une 
impression profonde (i), et alarma vivement 

(i) Cet acte de courage de M. Séguier fippelle naturelle- 
ment celui de M. de Marchangj^ ftTOcat«génând« lon^'cn 
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tous les lioliimcs de lellres qui eu c'iaiciit robjeU ^7^9* 
Le parlement annonça des dispositions redou- j,^„ ^^.pfca^. 
tables, et résolut de s'occuper de cette «grande 
cause immédiateiiieiit après sa rentrée; mais la 
consternation des philosophes ne dura qu'un 
moment^ la dissolulioii tiu parlement par le j»«rierofni eu 
cliancelier Maupeou ne permit plus aux magis- 
trats que de songer à leur propre cause. » 

Le monarque philosoplie écrivit contre cette 
monstrueuse production ; et Voltaire, autant pour 
se préparer les moyens d'obtenir Tautorisation 
rentrer à Paris^ que pour faire diversion aux in- 
quiétudes que lui causaient ses ouvrages contre le 
christianisme^ entreprit la réiùtation duS/stème 

résulte de la lettre écrite par Voltaire au duc de w 
Richelieu, le'ier. novembre 1770^01111 dit qu'il lui 
aurait beaucoup d'obligation, si dans ses goguettés 
avec le Roi, il avait la bonté de glisser gaiment 
qu'il avait réfuté ce livre; mais soit que k maré- 
chal n'eût poiut é^ard à cette demaude, soit que 



SvtTÎ.MK OK tA 
ATbKK. 



1 833 (cVt-^-<i>i^ cini|uante-qaaire âos «près )» il a dëvoUë , 
dans un réquisitoire plein de force, d*ëloquenee et de Médi- 
té, les doctriucs elles manœuvres des Carbonari, disciples 
delà secie philosopliique , et par consequoul cuiiciaii jui(ia 
des autels et des trooes. Les Jacobins de tous les pays tiem- 
blent encore d'épouvante à la pensée du. foudroyant plai- 
doyer. (Use trouve chez Anth«. Boucher , imprimeur» rue 
des Boos-Enfans , n«. 34> Prix ; 2 fr. a5 c. } 

18 
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^7%' Louis X Vue ci ulpoiuticpliiiosophesuilisammenl 
amendé^ Voltaire fat encore obligé de rester a 
Ferney. Voyons s'il aura plus de succès auprès 
lies compagiioui» piiilosophes. « Ce livre SjrS" 
ièmedelaNature'),di8sit4ly fera un tort irrépara- 
ble à la littçratuj^c, rendra les pliilosophes odieux 
et la philosophie ridicule. » Enfin^ cet ouvrage 
-"semblait être devenu Fobjet de la rage de Vol- 
taire; il n'est point d'anathémes burlesques qu'il 
n'ait prononcés contre ce livre ^ son auteur et ses 
partisans. (Voyez aussi Dieu, à la Table Alpha^ 
béthique, etc.) Malgré toutes ces protestations, 
il ne pouvait abandonner son projet d'écraser 
V infâme; il en pariait toujours avec son ami 
d'Alembert. « Vçilà donc , disait-il, la guerre 
civile entre les incrédules; nos ennemis diront 
que la discorde est dans le camp d'Agramant. 
Toutefois il faut que les deux partis se réunis- 
sent i je voudrais que vous fissiez cette récon-* 
ciliation, et que vous leur dissiez : passez-moi 
Fémétique, et je vous paiiserai la saignée. « 
D'Alembert. sans doute ne put réussira cette 
négociation. Voltaire , comme l'observe M. Ma- 
zure, voulait fonder ce qu'il nommait la religion 
naturelle sxxt le principe de l'existence d'un être 
iîupréme, tel quel, à la manière d'Éjjicure; mais 
le j^àrU d'HoU%ac repoussait l'idée de Dieu com- 
me une superstition intolérable. Aussi d'Hol- 
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bac iit-il paraître bieatùt après le livre du Bon ^J^d* 
sens, plas monstrueux encore queie Système' de 
la Nature, «Je voudiais, disait d*Alembert, que 
Ton abrégeât ce livre pour qu'il ne valut que dix 

sous, et qu'il put élre acheté et lu pai les cui- 
sinières, >i 

Quelques lours avant la maladie de Voltaire « 

Médaille en lr(Hi< 



dont il a été parlé au commencement de cette 2»âr.ri*i«i«* 
année, Georges*Chri$tophe fVaechter, graveur 
de l'électeur palatin, avait dessiué la téle du ' 
philosophe {^cettevieUle et triste figure, comme 
le disait Voltaire lui-même dans sa lettre à Col- 
lini^ du 29 mars 1769), pour cire dédiée à 
S. A. £• Waechter en fit une médaille en bronze , 
au bas de laquelle était ce vers de laHenriade: 

Il dte aux nations le bandeau de l'erreur. 

L'autre coté de la médaille représentait uq 
autel, sur lequd on voyait les emblèmes des hé* 
ros du poëme épique et du poëme dramatique, 
tels que trompettes, casques, épées, instruinens 
de musique, masques et autres attributs; l'exer- 
gue portait le nom de Télecteur, et dans un coin 
était celui de Voltaire. 

Les Génevois, chez lesquels le graveur avait 
loué une presse pour imprimer cette gravure, 
n'eurent pas plutôt conuaissancc du veiii (j[ui 
avait été mis, qu'ils défendirent à Waechter d'en 

â8.. 
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1769. contiQuer Timpression, et lui ordoi^ièrent de 

sortir du territoire sous vingt-quatre heures. Le 
mén^e vers ayant dëpiu à Téiecteur^ il s'opposa 
à ce ique son nom fut mis sur la gravure ; il y en 
eut à peine dix à douze épreuves de tirées. 

L'année suivante^ Waechter fit une autre mé- 
daille^ sur laquelle^ à la place du vers,. il mit 
une couronne, .et au lieu du nom de rélecteur, 
ces mots : tiré iP après nature , au château de 
Feruey, G.-C. Waechter, gravé M, DCCLXX. 
(^Biœrnsthal, — CoUitU. ) 

On a vu, à Tannée précédente, tout ce que 
Voltaire avait tenté pour obtenir la représenta- 
tion des Guèbres, de cette tragédie qui devait 
porter un rude coup à la religion, et dans la- 
quelle il avait en même temps la folle prétention , 
coiiiiue dans Oljmpie , de faire oublier le chef- 
d'œuvre de Racine ; cette année il revint à la 
*i"^jj5jnpwi«^4« charge , mais avec des moyens nouveaux. Or, 
toA^dlSSovà- voici le projet que conçut le vieillard, projet 
***** que Ton croirait sorti de la téte du jeune homme 
le plus bouillant d'impatience. M. de la Verpil- 
lière n'avait pas voulu qu'on jou&t cette pièce; 
l'auteur voulait demander à ce censeur qu'il 
feignit seule nient d'ignorer qu'on la donnât. En 
attendant il s'informe d'un académicien de Lyon 
si la dame Lobreau , directrice du théâtre de 
cet^ ville, ne pourrait pas faire jouer une pièce 
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de son autorité 9 et s'il n'y avait pas quelques ac- 
teurs qu'on put débarhariser et dépi wincialiser. 
«Savezrvousbién, ajoutait-il, que je suis homme 
à me rendre incognito à Lyon? nous verrions 
ensemble comment il faudrait s y prendi e pour 
former des acteurs ; vous pourriez me trouver 
quelque petit appartement bu;H ignoré; j'y \ ien- 
drais en habit noir comme un vieux avocat de 
vos parens et de vos amis : le pis qui pourrait 
m'arriver, serait d'être reconnu, et il n'y aurait 
pas grand mal. » Le projet, apprécié comme il 
devait l'être , en resta là^ et les Guebres sont 
encore à jouer. . 
' Mais impiété pour impiété, le philosophe à «•jp;- J^i^t 
projets manques se dédommagea bien par l'a- 
verse de brochures irréligieuses qu'il répandit 
sur toute la France après cette découvcnLie, sans 
compter les libelles, non moins affreux, qui 
avaient déjà paru quelques jours auparavant. 
Nous allons faire le dénombrement des uns et 
des autres, chacun accompagné, suivant l'usage, 
d'un petit mot explicatif, quitte à recourir pour 
le reste à la Tnhh. alphahéùque. 

Histoire du Parlemeni, en deux volumes; le 
parlement y ést fort maltraité. Au milieu des 
injures les plus grossières^ Voltaire lui conteste 
et lui enlève tous les titres sur lesquels il se fonde 
pour s'immiscer dans la législation, et le réduis 
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aux simples fonctions de jadicature; — Lettre h 

M* Mann, secrétaire général de la librairie, ea 
date du 5 juillet 1769. Autre lettre insérée au 
Mercure du mois sui\ant; elles avaient toutes 
deiix pour objet le désaveu de Voltaire de son 
Histoire du Parlement , disant qu'elle était trop 
indécente et trop hardie pour qu'on le soup-* 
çônnàt d^en être Tauteur. (Le saint liomHie!) 
C'était une manœuvre de ?h part pour iairc per- 
cer cet ouvrage avec plus de rapidité, et elle 
lui réussit. — Dieu et les hommes , œm^re théo^ 
Ipgiçuey mais raisonnable y etc. Voltaire a voulu 
repaître encore la curiosité des incrédules; cette 
œuVre prc'lendue ihéologique , n'est qu'une œu- 
vre du diable. — Le Cri des Nations ; c'est le 
fruit de la persuasion où était Voltaire qu'il fallait 
lui attribuer l'etpai^ai^ite révolution arrivée de- 
puis trente ans dans les esprits 'en général, et 
même dans les conseils des princes, sur la ma- 
nière d'j traiter la religion. La suppression des 
jésuites, les secousses dont on ébranle la gent 
monacale, etc., commandent ses applaudisse- 
mens.— -Zett/v^ Amabed, etc. , roman allégo* 
rique dans lequel on trouve une répétition fas- 
tidieuse de mille choses que f on»^it dans vingt 
ouvrages du même genre de cet auteur. Le cadre 
n'est pas neuf : il est question de deux Indien^ 
mariés, qu'on traite d'apostats, qu'on met en 
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conséquence dans les prisons de l'inquisition de 

Goa, et qu'on amène à Ruiue pour être jugés; 
de-là force déclamations virulentes contre Tinr* 
quisition et les pontifes de Rome. — Remon^ 
trances du corps des pasteurs du Géi^audan à 
A, J. BjustaUj récrimination de l'auteur contre 
ce pasteur suisse s'est avisé, dans un ouvrage 
ayant pour titre : l'État présent du christianisme^ 
de mordre Voltaire. — V Histoire de Jenni^ etc. , 
roman philosuplûque dam le goût de celui de 
Bélisaire. On y remarque un dialogue intitulé : 
Précis de la conversation des Mais y entre nu 
caÛioUque et un angUcan^ qui n'est pas à l'avan- 
tage de notre religion^ puisque le premier finit 
par devenir de celle de l'autre, et c'est là que 
l'auteur en voulait veiàr.^ Supplément au siècle 
deLoids XIV. — E pitre à Boileau. — Les Ado' 
rateurs, ou les Louanges de Dièu, etc. Il résulte, 
pour morale de ce traité, tout barde^de méta- 
physique et de pliysir|ue, etc., que la seni^ilité 
est sans doute le don du ciel le plus funeste, et 
qu'on doit préférer d'ergoter en aveugle comme 
le premier adorateur qu'il met en scène, avec 
une âme froide et sèche, a sentir et à se contris-' 
ter, ainsi que le second, avec im cœur trop 
ouvert k toutes les impressions*— Cinquième ho' 
mélie prononcée à Londres ^ dans une assemblée 
particulière y le jour de Pâques : cVst une suitQ 
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'/^9- des quatre premières (Jont on a parlé à launée 
1765. Voltaire, en publiant cette homélie peu 
après SCS paques de 1769, annonce quel fond ily 
avait à faire sur ses protestations. Cette nouvelle 
production porte sur la communion : elle est 
pleine de citations indécentes sur cette matière. 



T770. 



Dans les premiers jouis de Tannée 1770, plu- 
'^g* sieurs hommes de lettres de la capitale , ou plu- 
tôt les philosophes admis dans la société de 
vSuîîï*"* ' I^ecker, s étaient réunis cnei cette femme 

célèbre ; là ils résolurent à Funanimité d'ériger 
une statue à Voltaire. 

Le sculpteur Pigéd présenta une ébauche qui 
excita Fadmiiation des adeptes. 11 promit de 
partir pour Femey , après les fêtes du mariage 
de M^. le Dauphin, et d'achever le tnonnment 
dans respacc de deux années. L'inscription de- 
vait étre^^ Foltaire vwant , par les gens de 
lettres^ ses compatriotes. Nous ne nous hvrerous 
point à l'examen de la question ^ bien qu'impoiv 
tante pour le temps où nous sommes, de savoir si 
le droit de décerner des honneurs publics n'est 
pas uiie attribution exclusive du ^gouvernement» 
Aussi bien cet exemple,, que nous regardons 
comme un oubli de toutes les convenances so- 
ciales, s'offrira bientôt encore dans la J^ie de 
y'oltaire ^ par lïnsûuciance du gouYernement 
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d'alors , qui semblait l'encourager. En effet, on 
verra , àl'aimëe 1778, Voltaire courouué , au nom 
de la nation^ par des hommes qui , en France, 
comme autreibis dans la république romaine , 
n'aTaient -pas le droit de cité. Quoi qu'il en soit, 
voici ce qu'à l'occasion de ce projet de statue , 
le patriarchç de l'irréligion écrivait à d'Alem* 
bert : « C'est un beau soufflet que vous donnez 
au fanatisme. et aux lâches valets de ce monstre: 
vous écrasez sous ce marbre la superstition qui 
levait encore la téte. » ( Lettre de YolLaire à 
d' Alembert , 4e ai juin. 1770. ) 

Il pressa d'Alembert , auteur du projet , de "ï;;ae,omc'.i^^^ 
solliciter la soujscription de l'impératrice de Rus- durôr'd'e p?««i 

* * *t de i'impé'ao 

sie et celle du roi de Prusse. « 11 ge serait pas 

mal, lui fit-il d'abord observer , que Frédéric se 
mit au rang des souscripteurs ; il me doit cette 
réparation, et vous êtes le seul qui soyez à portée ^ 
de kù proposer celte bonne œuvre philosophi-^ 
que, » ( Lettre au même ^ 27 avril 1770.) Bien- 
tôt il revint à la cliafge, eu lui disant : « Je crois 
qu'il est absolument nécessaire que Frédéric soit 
de la partie. U me doit sans doute cette répara- 
tion y conaune roi^. comme philosophe^ comme 
homme de lettres. Ce n'est pas à moi à la lui de- 
mander j c'est à vous à consommer votre ouvrage. 
Il faut qu'il donne. » ( — -ai Juillet 1770.) Enfm 
ij insista upe troisième fois, en ces termes : « Je 



4 
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^779' vous recommande toujours Frédéric,^ uon pas 
parce qu'il est roî , mais parce qrfil m*a fait du 
]nal. » ( — iG Juillet 1770. ) Ce fut , en eÛét, sur 
la demande très pressante de d'Alembert^ que le 
roi de Prusse envoya deux cents louis, 

La souscription potur sa statue se remplissait : 
les rois, les princes, les ministres, tous les gens 
de lettres , ses plus grands ennemis même vou* 
n veut qu on rrnde dirent v coucourir. Il nV eut que J.-J. Rousseau 
ÎJi'iiafMilEïr" que Voltaire désirât en exclure. « Je persiste , 
écrivait"il à d'Alembert , le 16 juillet , dans la 
prière que je vous ai faite de rendre à Jeau-Jac- 
qaes sa mise. Je ne pois voir cet liomme sur la 
liste, a côté de vous et M, de Choiseul. » Rous- 
seau y fut ai^nis , malgré les réclamations de 
Voltaire ; on ne. fit qu'à Palissot l'honneur de l'en 
exclure. 

A l'occasion de la souscription de Frédéric , 

' tant briguée par le philosophe septuagénaire, , 
parce que ce roi , qu'il avait offensé , lui avait 
fait du mal , et dn refus ^ celle de JeanJae- 
quos , que Voltaire a traité iiidigaement , un de 
ses historiens observe très judicieusement que ce 
seul trait peint à-la-fois forgueil excessif du phi- 
losophe de Ferney et la persévérance de sa 
haine. 

Toutefois Voltaire sentit à la longue le ridi- 
cule et même le danger de l'entreprise. U s'en 
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oxpli<[uait ouveiiement , quoiqu'en riant : « Si 
l'on va dire au Roi, en phisantant^à souper, que 
les encyclopédistes luut sculpter leur patriarche, 
cette raillerie ^ écrivait-il à Mi»^. du Deiïaut^ 
sera bien reçue, et me portera un grand préju- 
dice. » Cependant le sculpteur Pigal fit la sta- 
tue (i). £Ue était d'une exécution parfaite i mais 



(i) Le fameux statuaire Pigal laissait voir au public, 
1770, le modèle de cette statue : eo voici la dcscripiioa , ac- 
compagaëe de quelques épigrammes qu'on fit en grand nom- 
bre au sujet de ceUe composition. 

« Cette statue dit un ebroniqiieur du temps qui Ta vue,: 
est de grandeur naturelle. M. de Voilait est assis et tout nu, 
ce qui n'offre qu'un vrai squelette; hciu ensement les regardas 
se portent d'abord sur la tcte, la partie la plus ciscntidlc 
d'un tel ouvrage; il est couronné de lauriers. Ceux qui 
avaient va depuis peu le philosf^lie deFemey, le trouvaient 
très ressemblant. U parait jeter ses i*egards au loin , envisa- 
ger toutes Jes folies des liommes> s'en moquer avec un sou- 
■'■.'■11 

rire perfide,' qui annonce moins une galté firainche qu une 
satisfaction méchante de voir partout ses semblables. Il* 

tient de la main gauche un rouleau déplo)'^ë qui, en tombant , 
couvre les tristes vestiges de sa virilité j de la droite il a un 
poinçon j à ses pieds sont le poignard de Meîpomëne , le mas- 
que de Thalie , de gros livres et tous les attributs qui peuvent 
caractériser ses di£férens genres de composition. On n'avait 
pas encore décidé où serait placée cette statue, qui devait 
âtre en marbre, dont la singularité aurait été précieuse sans 
doute jur la postérité la plus reculée, mais. dont le specta- 
cle serait toujours répugnant, surtout aux femmes , par le 
cou^-d'œil hideux d'un cadavre dccliuiue plutôt que d uu 
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eDe était nue, comme les statues antiques de ces 
dieux ou de ces héros que rimagination se re- 
présente avec les formes idéales d'une divinité 
qui a revêtu rappai ence d'un mortel. Pour un 
vieillard français , âgé de soixante-seize ans et 
vivant encore, c'était outrager le bon sens et la 
décence. La statue de Voltaire excita la risée 
universelle. 

im «4Hip«r de Cet bominage que les lettres veuaient de ren- 
dre à Voltaire, fut renouvelé dans le salon d'une 
comédienne. A un de ses soupers, Mll«. Clairon 
parut y une couronne de lauriers a la main, ha« 
billée en prétresse, auprès d'un autel qui soute* 
i^it le buste du paliiarche de Fernçy ; tout-à- 
coup elle s'écrie , en plaçant la couronne sur le 
buste : 

Tu le poursuis Jusqu'à la tombe » 
Ivoire Eny ie ^ et « pour Tadmirer , 
Tu dis : « Attendons qu'il sncconilie. 
Et qu'il vienne en6n d expirer... » 

Lef^stedel'odeétaitsur le même ton, etl'on don- 
na le nom ^apothéose de Voltaire à cette scène 



être rivant. Ud plaisant a iàiL a ce ^ujet une chansou sur l air 
de ÏALlcUiia. 

Voici ranleur <Ie VJngiuui 
XsBtienrPigal ntm» VMn 
Monncair FfiMB le drapan « 
^ AlltlnU, etc. * 

( Fàf, l'es autres pièces an Biecueil des Fers. } 
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d'opéra. Marmontel était Fautear de l'hymne; i;^o. 
et le nouveau Dieu, enivré de Tencens qu'il 
avait reçu , lui écrivit : « Je me mets aux pieds 
de la grande prêtresse de votre temple ; je vous 
assure qu'uu jour cette petite orgie sera une 
grande époque dans la littérature. » Il ne se 
trompait pas ^ observe M. Mazure ; vingt ans 
après ^ on a v}i les successeurs de M^^e. Clairon 
monter au sanctuaire , non pas comme prê- 
tresses ^ mais comme divinités de la France. 

Le désir de se venger de la république de Ge- 
nève, qui l'avait repoussé de son sein , joint au 
regret dès long-temps manifesté ^ de n'être pas 
assez puissant 'pour fifire plemoir le Jeu du ciel 
sur cette ville ( Lettre au marquis d'Argens de 
Dirac , janvier 1761 ) , lui inspira le projet 
d'établir une ville à Versoy dans le voisinage de Foaj.Uoi» a» v^r. 
ses terres, où U fondrait une mana&cUire rivale ^JiJJ:^:^ 
dé celles de Genève. Il était parvenu^ à faire 
adopter son pian au duc de Choiseul. Mais il eut 
fallu y élever un temple protestant. Le ministre 
ne put obtenir une loi de liberté reli^^ieusc. Une 
tolérance secrète et limitée lut tout ce qu'on ac- 
corda. Le projet ayant été abandonné par le mi- 
nistère , Voltaire lorma lui-même cette entie- 
prise, et parvint, dans Tespace de cinq ans , à 
élever une ville d ua quart de lieue de long. Il 
fit construire cent maisons , et enleva à Genève 



s 
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1770. cuviroa douZiC ceals ludividuis, la plupart ou- 
vriers en montres et en pendules. Il avait formé 
une manufacture , dont les relations devinrent 
bientôt fort étendues, par les soins qu'il se donna 
pour lui attirer des protecteurs. Il écrivait à ce 
sujet au comte d'Argental avec sa ciialeur ordi* 
naire : u Si on ne fim>rise pas ma manufacture 
de toutes ses forces, il est certain que je v! ai pas 
liuit jours à vivre. 

Cette manufacture fut fortement soutenue par 
M. le duc de Clioiscul , tant qu'il resta minis- 
tre y ainsi que par M. Turgot , contrôleur-géné- 
ral des -finances, de qui Voltaire obtenait toutes 
les faveurs, toutes les exemptions , tous les pri- 
vilèges qu'il pouvait désirer. Ce ministre affran^ 
cliit d'impositions indirectes le pa^ s de ex, dans 
lequel Ferney était situé. Mais la disgrâce de 
M. de Choiseul entraîna la chute de la colonie 
naissante, et Ut perd re à Voltaire Tespérancti de 
rentrer librement à Paris, 
v.uiîrc est reçu Pour douncr un nouveau relief aux farces 
monstrueuses dont Voltaire se plaisait depuis 
quelque temps à amuser le public , ou bien en- 
core, comme a dit un de ses iiistorieus, pour 
tromper son siècle par un nouvel artifice , il se 
fit nommer Père temporel des capucins de la 
province de Gex, et fut même reçu capucin en 
personne ^ ces bons pères qu'il avait tant ba- 
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ibués^ et àous le nom desquels^ comme on a vu, ^77^* 
il avait fait tant de brochures impies et scanda- 
leuses^ se mirent alors sous sa protection (i), le 
croyant revenu à de meilleurs principes ; leur 
pieuse erreur fut celle du R. don Calmet, abbé 
de Sénones. ( Voir l'année 1754 , p. i3o. ) Il est 
surprenant que M. Lepan, ordinairement si bien 
informé, et dont l'ouvrage intéressant annonce 
de vastes recherches , déclare que ce trait ne se 
trouve dans aucun historien avant lui, mais qu'il 
faut bien en croire Voltaire lui-même : le fait^ 
au contraire, se trouve attesté tout au long dans 
un ouvrage intitulé : Ânaljrses et Critiques des 
otwragesdeM. de f^oltaire^ page 90, itnprimé 
à Kelh {sic) en 1789. Après tout. Voltaire a fait 
part de ce nouvel événement àtous ses amis, entre 
autres au comte d'Argental, le 19 février ^ — à 
d'Alembert, le 28 février^ — à Tabarau, le 3 
iuars; — au duc de Kiclieheu, le 8 mars. Sa lettre 
au maréclial commence ainsi : c< Je voudrais 



(t) En efFety le devoir dç cette place (de pcrcJTcmporcl 
des Capucins ) est de sauleuir l'ordi o, cîc le dcfciulrc. Les 
plus grands seigneurs ont accepte rrs Ibyctions. M. le comte 
d Ârgcnsou était père Xempord des Capucins de la province 
de France 5 et, chose qu'on a peuMtre oubliée, on qu'on 
ignofC aujourd'hui, c'est que M. le marquis de Foyer^^Ar* 
genson ( aujourd'hui dépulé» siégeant a l'extrême giauche de 
la chambre ) a bien voulu lui succéder dans cette charge. 
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77^* bien , Monseigneur ^ vous dônner ma bénédictioa 
avant de mourir; ce terme vous paraîtra un peu 
fort y mais il est dans l'exacte vérité : je suis ea^ 
pucin; notre général, qui est à Rome , vient de 
pi'eavojer un diplôme ; je m'appelle JFrère Spin-^ 
iuel et Père temporel des capucin&.w.. » 

Signé Frère Spirituel^ Cupucin indigne» 

Dans le même temps, il adi^ssa à un autre de 
ses amis de Paris, sur le même sujet, une Epître 
très gatment écrite ^ dont voici les* premiers 

vers ; 

H est vrai^ je stds capucin i 
Cest star quoi mon salut se Ibnde, 

Je ne veuv pas , dans mon dédin, 
Finir coaiine les gens du moudç... 

Enfin il écrivait à La Harpe , le 2 mars : 
« Vraiment^ vous ne connaissez pas toutes mes 
dignités I non-seulement )e suis Père temporel 
des capucins^ mais je suis capucin moi-même } 
je suis reçu dans l'ordre^ et je recevrai incessam- 
ment le cordon de Saint -François, qui ne me 
rendra pas la vigueur de la jeunesse, » Ces der- 
niers mftts , observe M. Lepan , qui prend la 
chose au sérieu^L , semblent, par leur naturel^ 
éloigner toute idée de plaisanterie.. 

D'Alembert, à qui Voltaire avait aussi mandé 
sa nouvelle dignité^ lui répondit le 9 mars : 

«...•••, 
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Oui vraiiueut^ je sai^ que vous êtes devenu ca- 1770. 
pucin , et je vous fais mon compliment de cette 
nouvelle dignité sérapliicjue ; ne vous avisez pas 
au moins de vous faire jésuite^ surtout en Bre- 
tagne, car ils y sont actuellement très mal me- 
nés, etc. » Pendant plusieurs mois, Yoilaire signa 
ses lettres de cette formule, Frèrb temporel , « 
capucin indigne, coiuuie on a vu à la lettre écrite 
au maréchal duc de Richelieu^il avait le diplôme 
encadré et placé dans k pièce la plus fréquentée 
de son château. 

Les soins de son muvdan salut n'dMorbarient 
pas tellement toutes les pensées du capucin Vol- 
taire, qu^il ne .songe&t encore à' se mêler des 
affaires de ce monde, soit en mystifiant les uns, 
soit en persécutant les autres. Collini raconte , 
vers la fin de février 1 770 , c^estnàxdire . quelques ^ ,.. . 
jouis après la capucinerie de son patron, que, p*rVoiuir«. 
<dans plusieurs de ses lettres, Voltaire semblait 
indiquer qu'il voulait lui doim^ une place dans 
son testament. Dans une de ces lettres. Voltaire 
lui disait ; « Je ne sortirai de mon *Ut que pour 
entrer dans le cercueil; mais vous verrez que je 
ne vous ai pas oublié* m Ailleurs Voltaire lui 
marque : \i Je profite des montens de relâche 
quç Dies inaux me donnent^ pour vous dire que 
je ne veux point quitter cette vie sans vous 
donner quelque témoignage de ma tendre amitié 

19 
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*77o- pour vous, » Enfin, dans une autre leltxe, il 
s'ezprime.ainsi : u J'écris rarement, mais quand 
J'écris mes dernières volontés ^ fe pense à vous, n 
£t il est mort^ dit ensuite Coiiini, encore tout 
dolent dek mystification, il est mort sans avoir 
fait les disposidoiis qu'il projetait (i). 

Sur la fin dé cette année 1770, une place étant 
veuuc à vaquer à TAcadémie française, l'illustre 
membre écriTÎt à sou conirèie d' Alembert , le 
10 décembre 1770 : Il est important que nous 
ayons un littérateur, quel qu U soit, allaclié à 
i' Académie, phSosopke intrépide ennemi des 
^as^ots: oti dit que le président Des Brosses se 
V it'^dlX'u présente... il a eu un procédé bien vilain (2) avec 
Sinp*^»")^'!"' moi, et fai encore la lettre dam. laquelle il m'é- 
crit, à mots couverts, que si je le poursuis , il 
<^owtra me dénoiioer eoimme auteur d'ouvrages 
suspectsque je Q^ai certaiiBement paafiûtsj je puis 



(t) Ceci rappelle kdonatian qa'ilavaitpToniisey en ijBsi, 
en faveiir d« l'église cathoKque établie à Berlin, dans cette 
même année. «Ueglise de Berliu, disait-il, aura part k mes 

dernières dispositions j mais je donnerai , parce que y'rte 
peu, » Le pauvre homme avnit alors 60,000 livres de rente! 
. (2} he vilain procédé du prcsidcutDes brosses envers Vol- 
taire était d'avoir eu des difficultés avec lui relativement à la 
vente qu'il lui avait faite du ch&teau de Toumey. (XucAe/.-— 
Lepan, ) Et peut-être encore » dirons-nous , le souvenir de 
l'accueil peu civil k loi fait par iè président, K une époque 
•juilérieurc. 
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jprodiûre ces belles choses à l'Académie, et je ne ^77^* 

crois pas qu'un tel homme vous com ieune. » 

Gomme on t^ntiauait de porter le président. 
Voltaire envoya à, d'Alen^bert nne déblaration, 
par latjuelle il renonçait au titre d'académi-^ 
cien, si on recevait Des Brosses. 
^ Passons iiiaiiilLiiianL aux pioJucLions prinei- 
jp^ëà'softtes antïléé dé là piùme ttè Vol^ 

'^^Gonseils- ruisonnablBS à M. Eergier^par une ^'J^^mS^'*"** 
è^ré'êë màiiè^^n -/6 >,^w^ de 
vinî^L-cinq paragraphes et d'environ trente pages 

en Franche-Comié, qui s'est avisé de composer 
{>iHsienrs ' ouvrages- en iaveur du christianisme^ 

J0îi éUeas y avec des notes dont la plus grande 

renouvt lleift les objections répétées cent fois 
contre l'Ancien et le Nouveau Testament. — Pro- 
cès de Claustré , extrait rapide et profond de 
huit énoiiues l'actums sur la contestation élevée 
ien 1768, «ntre les sièurs Laborde et un abbé 
Claustre, précepteur de leui' fils et neveu» Cet 
extrait pourrait servir dé modèle à nos avocats 
si verbeux et si diffus ; il serait peut-être plus 
juste de rapporter la date de cet écrit à ïaunée 
1769. (Voyez la Table alphabéticjue ^ etc. ) — 

19.. 
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i^^o. Requête en faveur des Jiabilans de Suint Claude f 
il y est question de plusieurs villagès renfemiés 
entre deux luuiilagnes, sans aucune communi- 
cation avec le reste de la terre, sur lesquels le 
chapitre de Saint-Claude prétendait exercer le 
droit de servitude^ la cause de riiuinanitë à 
plaider d'une part, et la satire àfaire de l'autre, 
des moines et des prêtres , étaient un double 
sujet trop beau pour ne pas enflammer Timagi- 
natîon de Voltaire. — 'Traduction dupoëme de 
Jean Plokaff*^ conseiller d'Ifolsiein, etc.; cette 
ode ou ce poëme de Voltaire est un galimatias 
piiidariij^ue,ou Tauteur, qui avait un égal besoin 
de louer ou de satiriser, est aussi outré dans un 
genre que dans Tautre : après avoir fait un âoge 
emphatique de l'impératrice de Russie, il apos- 
trophe durement les autres puissances. -<—Z>iis-r 
cours aux co?ifédérés catholiques de Kami- 
nieuck, en Pologne, par le mofor de Kaiserling, 
auserffice du roi de Prusse; brochure de seize 
pages, échappée à Voltaire, qui ne perdait au- 
cune circonstance de faire sa cour a la csarine, 
qu'il appelait la SéiiiLianu^ du IS ord. — Réjiir' 
iation du Système de la Nature; elle est jointe 
au Dictionnaire philosophique. (Voir ce qui en 
a éiu dit dans le texte de la vie, à l'année 1769.) 
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Toujours infatigable malgré sa vieillesse , la- , 
borieux autant qu^il l'avait été dans ses beaux ^^J^^ 
jours , Voltaire composa^ au commencement de 
cette année , ses Questions sur tEncjrclopédie y 
ouvrage vanté , et pour cause , par son ami et 
sou disciple le marquis de Lucliet ; mais qui 
n'est, en effet, qu'une rapsodie où*le vieillard 
philosoplie a mis tout ce qui lui a passé par la 
téte^ et a vidé les restes impurs de son porte* 
feuille. C'est une boilc de dictiuiinaire philoso- 
pliique sous une autre dénomination. On y re- 
connaît la même manie de vouloir faire un éta- 
lage d'érudition capable d'en imposer à ceux qui 
sont hors d'état d'approfondir ces matières , et 
l'affectation de Voltaire de choisir certains arli- 
cles les plus propres à lui fournir sujet à ses blas- 
'|]lhémes effroyables contre la religion, ou à ses sar-* 
casmes habituels. U iit aussi. . . . Mais n'anticipons 
, pas sur la division des matières^ et conservons 
l'ordre que nous avons observé jusqu'ici. Par- 
lons dono de sa||ie privée; viendront ensuite ses 
écrits. ' 

Les pai'tisans des docti^ines du patriarche de 
la nouvelle j^osophie , ont beaucoup vanté^ 

comme on sait ^ sa tolérance et son humanité ; 
et des feuillisies de nos jours ( Voir feu le Miroir 
du icr, juin 1833), après l'avoir proclamé c^mme 
uu citoyen bienfaisaiU , moual , religieux , ont 



Digitized by Google 



iÙ HISXOitAE 

répété, d'après le témoignage de d'Alembcrt, que 
H le Jour anniifersaire de la Sainii^arthélemî , 
yollaue aidait une fièvre tellement brûlante, (fuit 
ne pouvait sortir de son lit, » Les mêmes disci* 
{des de ce chef iUusire de la philosopliiie mo- 
derne y comme ils Tappellent ^ ont aussi exalté sa 
prétendue insensibilité aux honneurs et se haine 
du despotisme. D'«iccord , si Von entend qu il lut 
tolérant, parce qu'il rejeta égaleniM8i|t toute reli- 
gion ; humain , parce que ce moyen contribuait 
à sa cciébiiié et servait de passeport au scan- 
dale ; quant à son insensibilité aux honnenis , on 
sait dé jà à quoi s'en tenir sur ce point ^ mais il 
s'agijt ici de fçumir .une -nouvelle preuve de son 
propre despotisme. C'est Frédéric que Voltaire 
iui-^mcme,a représenté comme le plu» grao^ d^ 
pote j qui y^\ojk donner, à çe sujet^ vm leçon 
remaïquabie. 

Dans le qouiwt de cette aniPkée ^ le sei^eur 

de Femey avait demandé à Frédéric une place 
de conseiUer-rd'état à Ke^(chat^^ pouiS un nemn 
mé Osterwaly persécuté ^ disait^! , par les pré* 
tres^ oif à ce tiU'e , coinjti>e Ta déj^à remarqué 
un historien, dont ntm. empruntons ce fidt y on 
était sûr d'obtenir sa protecLuun. Le Roi refusa, 
disi^it qu'il n'avait pas. le droit de daq>oser de 
cette place. « Vous êtes donc , lui repartit Vol^ 
^ire, çoniinel'Qcéan) dont les flots sont arrêté^ 
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sur le rivage par des graiiis de ssàÀe , et le vain- *77ï- 
queur de ftoabach , de Lissa , etc. , m^pcut par- D.,p.iî.«« deT«i- 
1er en maître a des prêtres suisses i » l Lettre au ïuij.i»«j:'r»J*. 
roi de Pru^se^ 18 octobre 1771») u ^oi<& 
vous moquez de moi , mon bon Foliaire , repli- . 
qua Frédéric ( Lettre du 18 aoveinbre 1771 ),ye 
M suis ni unhéros ^rU l'Océan f maisun homme 
qm éi Ue toutes les querelles qui peuvent désur 
nir la société* « 

Faisons màiotenant la part des œuvres du 
pliiiosophe , qui ont paru cette amiée ; — Qucsr ^^^■«*« 
Uons sur l* Encyclopédie ; il en a été parlé plus 
haiijt. — La Méprise d'Arras ,* mémoue à Focca* 
fiion d'un pigement reiidn par leXonseil d'Artois 
contre un particulier condamné à la roue et au 
feu y ainsi que sa iÎBuuue ^ pour meurti^, par eux 
commis en la personne de km* mère et bdOe- 
inère. Le mari a subi la peine y en attestant ^ jus- 
qaVu dernier soupir , son îanooenoe et celle de 
sa femme. Celle-ci, enceinte alors, profita du dé- 
lai, nécessaire'^' à raison de son état, pour de« 
mander révision dn procès. Voltaîre prit leur dé 
fense dans l'ouvrage en question , mais on voit 
que 10e n'est qu'un» cadve pour enchâsser ses in«- . 
vectives, plus ordinaires encore aiois contre la 
magistratnre et ses, eimerais j et il profita de 
celte occasion pour encenser M. le chancelier 
Maupeouy et louer ses opérations de la iaçonla 
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77 plus outrée et la plus basse. — Discours d'Anne 
Dubourg*à ses Juges , qu'il est supposé avoir 
tenu au momeirt tle son supplice. — Lettre à 
M. le cJiancelier Maiipeou, faite à l'occasion 
. des révolutions opérées par ce chef de )a justice 
dans Ja magistrature^ on 1771. — Epitre aux 
Romains y etc. : brochure de quarante^deux pa-» 
ges. Voltaire y établit un parallèle de Fancienne 
Kome avec la nouvelle , lequel u'est sûrement pas 
à l'avantage de la dernière. Il fiât figurer l'é- 
glise de Saiiit-Picrre vis-à-vis le Giipilule , et le 
Pape vis-à*vislesdictateurs.— Tocsin des Moisi 
pamphlet à Foccasion de Fattentat commis sur la 
personne du roi de Pologâe , attentat qui rend sa 
cause commune à tous ies souverains. Vient en- 
suite Féloge de l'impératrice de lùissie^ qui soute- 
nait avec tant de constance ce monarque sur son 
trône ; même tribut de louan^^es aux talens do 
Fempercur et aux qualités vraiment héroïques 
qu'il déploie ; enfin il termine par eixhorter toutes 
les puissances de l'E urope à détrôner le Tmc, 
despote moDstrueuK , si lon/ii^-temps la terreur et 
le fléau de Vhmnaimié. Èpiire au roi de Da^ 
nemarcky à l'occasion de la diherlé de la presse, 
4fue ce prince venaà d*aceorderdans ses étais : 
Voltaire y emploie le style familier qu'il s était 
attribué depui$ «i loug[4emps envers les rois , et 
,qui dégénérait on licence indécente et punissse. 
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ble ; il sent moiusle génie fier et indépendant, *77*' 
que le bas flatteur qui , à la faveur des âoges 
outrés qu'il prodigue à un laoïiarque , espèro 
faire passer les injures- qu'il dit aux autres. 
Letire à M. éPjllemhert : Voltaire la lui écrivit 
à la suite de celle qu'il venait d*adresser au roi 
de-Danemarek* C'est une sorte de supplément à 
la première ; il y dépose toutes les injures qu'il 
n'avait osé y vomir par respect pour le monar* 
que y malgré la familiarité qu'il s'y âait permise ; 
il a jugé son conirére .moim délicat,- et il s'y ex- 
prime de la façon la plus obscène et la plus 
atroce sur ses ennemis ordinaires , les Larcher ^ 
les Faucher ;\es La Beaum^Ue , les Rousseau, 
les Fréron , etc. 

En résumé y les œuvres de Voltaire n'étaient 
plus alors que des écrits fangeux j les bourbiers 
d!Ennius , i)ons au plus à cribler pour quelques 
paillettes d'or qui s'y trouvent. 

f - 4 

Voltaire devint, en 177a, affamé de Mémoi« '77^- 
res d'avocats; et la manie renouvdée d'en corn- ^^^^^^ 
poser lui- même , le travailla , pour ainsi dire ^ 
•autant qu a aucune époque des années pi eoeden- 1* ,d> 
tes. Il écrivait au commencement de cette année 
à un de ses amis , auquel il demandait tout ce* 
qui se passait au Palais , qu'il devenait comme 
jPerrin Dandin sur se$ vieux jours , qu'il aimait 
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^77^ à ju^er. Il dit, en paiJunL des factuins répandus 
dam l'airaire du comte de Morangiés : « Vos 
opocatsofU bien de l'esprit; quand on les n lus^ 
on ne sait quen croire, » 
itor. .le Dn. !o., le Çj^ fut \b !i6 iiiars de cette anneç que mou» 
rut le célèbre Dufilos , seci cLaire - perpétuel 
de i'Âcadéxaie françabe, et l'un dea habitués du 
club du baron d'HoIbac. 

• Nous avons mainteuaut à racouter uu coup de 
fortune inattendu que le fac^îeaz Voltaire n'a 

pas laissé échapper. Au luuisde dépembre 1772, 
M. Coger, recteur de TUniveraité , choisit pour 
le prix d'cloqueace latine y qu il décernait tons 
kfi ans y .cette proposition : Non inagis Deo 
quàm regibus infensa est isia quce vocatur ho^ 
diè philosopJiia. ^ 

La doctrine qu*on appelle aujtourd'hui phi^ 
losophie , n'est pas moins eimenue de Dieu que 
des hommes,. 

L'alarme se répand aussitôt dans le camp phi- 
losophique. L attaque était d'autant plus vive , 
qu'elle était moins attendue. Que faire dans une 
position si critique, et sU4.1out quand le chei est 
éloigné? D'Alembert , un des lieutenans , a*asi- 
pressc, suivant son usage, de mander à Voltaire 
r«ii;,ire witrrprète cc Quî sc. passc « ct dc lui envoyer le. plan d'atr 

w f^-n» contraire * * ^ V * 

€t celui de la défemcLe recteur de FU- 

uiv^rsité avait du, eu exprimant la proposition 
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en lati^ , lui dooQcr une tournure élégante. Par 
une rencontre açsez singulière^ cette phrase , tra- 
duite mot à mot, si^iiillcle contraue de ce qu'a- 
vait voulu lui faire dire M. Çoger* £n eiSet , on 
pei^ la rendre ainsi : « Ce qu'on âppelle aujour- 
d'iiui pliiiosopliie^ n'est pas plus ennemi de Dieu 
que des rois. » Cette ressource n'échappa point 
à d'Alembert ; il en fait part à son ami ^ et l'en- 
gage à répondre : « Ufaudrait, lui marque4ril ^ 
que l'auteur fît semblant d'entendre l'assertion 
de ces cuistres dans le sens, très vrai et très na- 
turel qu^elIe présente ^ mais qu'ils n'avaient pas 
l'intention d'y donner. » » 

Jamais communication^ observe M. Lepan , 
historien du fait, jamais communicalion ne fut 
plus agréable à Voltaire. Je serai très volontiers, 
réponditr-il dans les premiers jours de janvier 
1773, le chat qui tirera les marrons du feu^ le 
non magis m'a tant fait rire, tout malingre' que 
je suis, que Je n'en ai pu doimir de la nuit, et 
que j'ai passé les premières vingt-quatre heures 
de l'année 1773 à me brûler les pattes en tirant 
vos marrons. » C'était, à la vérité, un coup de 
fortune), comme nous avons dit^ pour le malin. 
Voltaire. Aussi, sous le uojai supposé de l'avocat 
BeUeifuier ( c^étail, si l'on y a fait attention, l'an-^ 
née aux avocaU ), il fît un discours, dans lequel 
il prit poiir texte la proposition traduite dans le 
sens littéral. Les. gens du monde trouvèrent très 
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177^' plaisante la bévue du recteur de rUiiiversité (l), 
et Voltaire eut entièrement raison à leurs yeux. 

Bertrand fut enchante de l'adresse avec la- 
quelle Raton avait tiré les marrons.^ Telles furent 
les expressions dont d'Alembert et Voltaîr#* se 
servirent à cette occasion ; souvent ils signèrent 
leurs lettres de ces noms. D'Alembert^ enivré de 



(i) Nous avons tardé jusqa'ici de faire coonaitre lorigine 
de l'animosité de Voila ire contre Tabbé Co|er. H eal k pro* 
pos de réparer cette omission. 

M. FabbëCoger j professeur au collège Ilazarinj cnitde« 
Toir Élire la critique cTiiti ouvrage annoDcë d'avanm comme 
devant cclipscr le Télém^que, Cet ouvrage, s'en serait-on 
douté? étJiit BêUsaire. (Voir ce qui- en a été dit à l'année 
1766. ) M. Coger lit sentir les défauts de ce conte avec aiitani 
de clarté et de goût que de discernement et de vérité. Sans 
entrer dans des discussions théologiques pour réfuter ce livi'e^ 
il se borna k démontrer lee règles de la composition d\m bon 
Toman» et la nécessité surtout d'éviter les hoqs-d'œuvre, «C 
de ne pas avoir la maladresse d'introduire un vieux militaire 
l^billard , k qui il uc reste plus qu'un langage maniéré et 
philosophique , fruit sans doute du bel usage et des ûncsso* 
ciétés de son temps. 

Les gens sensés reodirent justice à ses inletiiions, à la jus* 
tesse de sa critique j et à l'honnêteté dont elle était assaison- 
née. Voltaire n'en jugea pas de même. Aussitôt le vieux 
Pnom du Parnasse s'échauffe dans son harnais ; il s'efforce de 
venger son PolUès vigoureusement poursuivi, prend 'sa 
lance, et a le courage de porter a l'agresseur des coups tels 
qu un peut It j voir au chap, 11 de /a Défense de mon Oncle. 
Enfm il II appela plus le censeur que Coge pecus ; il le peignit 
comme ua maraud qui avait appris la théologie dans leglo^ 
gue formosum pastor^ et la politesse dans 'JmiMi* 



Digitized by Google 



DE VOLTAIRE. 287 

6e premier succès, voulut en tenter un second, 
en engageant Voltaire à traiter un autre sujet ; 
il lui proposa celui-ci : Non nùnus Deo quàm 
regibus infensa est isia quœ vocaturhodiè theo- 
logia; ce qu'on appelle aujourd'hui tliéologie 
n'est pas moins ennemi de Dieu que des rois 
(9 février 1773). Mais à l'arrivée de cette nou- 
velle proposition. Voltaire, qui d'ailleurs n'y 
trouva probablement rien de plaisant^ était in- 
compaodé, et n'avait pas , répondit-il, envie de 
rire ; il s'en défendit en conséquence, en disant 
que « Raton avait donué tout ce qu il avait de 
marrons. » ( 19 Février 1773.) , 

Puisque noi|s voici arrivé au moment de ci- p«>^»*«* 
ter productions de l'année, et pour prou- 
ver en^mdme temps sa manie de ^ mékr de pro- ' 
ces , il est 4 propgs d^ mettre en première ligue 
son MssiU sur les prohaiUUés en fait de justice» 
C'est un Mémoire en faveur du comte de Mo- 
rangiés;, déjà cité , oilicier-gcnéral, victime d'une 
€sm>querie de cçnt mille écus , somme dont it 
avait, par excès de coniîance, livré les billets 
sans en avoir reçu k valeur* . Après avoir rappe- 
lé dans ce Mémoire les divers procès criminels 
oà Voltaire prétend avoir dévoilé l'impéritie, la 
mauvaise fbi ou le fiinatisme des juges , il ra- 
conte l'hiAoire qui est l'objet de cet Essai ^ il y 
balance et pé^ les vraisembknces pour et con« . 
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^77^' tte, desquelles il résulte, suivant sou calcul, qu il 

y II cent quatorze pour un f^t^i weu pour 
l'autre. Voltaire ne seuibie pas avoir ici trouvé 
cet équîHbt^ si essentiel |>our éviter l'iiljustice | 
il a omis beaucoup de probabilités et d'improba- 
bilités ; il en a trop ou trop peti évalué d'autres ; 
eu un mot, il n'a pas paru impartial au juj^e- 
ment des connaisseul*$. «-^ £lss»é mr h procès de 
M^. Camp î * occasion ffoûvelté de déclamer 
contre les juges. — La Bégueule, cônte pour 
rire. — Jetfiin (fui pleiii^ ét Jemh qui petite 
pièce envoyée à Tabbé do V'oisénon par Vol- 
taire, qui y fait tour-à-^toiu* rjlér»clite«t le Dé- 
moctite: *M. Tabbé ïerrtiy y reçoit rôn coup de 
patte. — Les Cabales , œuvres pacifiques , nou- 
vdle satire de Voltaire, et qui aïriva de G^lÉèvé 
en juin 1772; elle parait dirigée principalement 
eontre M. Clément, auquel TautdOi^ en voulait 
beaucoup pour sa hai'diesse ji l'atiaquer antosi ou- 
vertement , et contre l'abbé de Mabijr, protec- 
teur dé Clément. — Quêljues petUes han^esse» 
de M* Clair, à Toccasion d'un panégyriste de 
saint Louis. ^ Fout en Dieu, commentaire sur 
Mallebranclie. 

Avoiure g»u«.« ^ laisou dc la bizaiTeide du &it qu'elle re- 
Teq^^'.mW trace^ qu'il nous soit permis, pour terminer, de 
placer à la suile des productions cette an- 
née, comme elle y appartient en elllei, la Lettre 
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de M, de Voltaire à M, le ïiiaréchal de BicJie'' ^77^* 
lieu, datée de Ferney^ le 31 décembre 177a* 
Cette letU'e est précédée d'une pièce en vers da 
même auteur : elles sont faites l'utiè pour Tautre; 
le sujet en est un peu croustilleux^ et Técrivain 
en rend compte d'une manière tout-à-fait plai- 
sante. Indulgence pour cette fois ; car si nous 
n'avons pas cité plus fréquemiiicat de ces parti- 
cularités délicates, ce n'est pas faute d'occasions 
fournies par notre héros dans le cours de sa vie. 

Il faut savoir, pour l'iiiLeiligence de ces deux 
productions, que Voltaire, peu auparavant, 
malgré sa décrépitude, avait encore essayé uu 
coup de force au^essus de son âge, et que 
ses efforts prodigieux lui avaient causé un éva- 
nouissement considérable qui avait alarmé toute 
sa maison. Ce trait démontre assez que nptjre phi* 
losopUe ^ âgé de soixante dix-huit ans, se ressen- 
tait toujouro de son aiicienne lubricité. Après 
8*étre égayé dans ses vers et sa lettre sur le fait en 
question, il fait semblant de le traiter de calom- 
nie dosdt il est redevable à la méchanceté des 
Genevois et des calvinisle^j, u toujours ijien aises, 
ditp-il, de jeter le chat, aux jambes des papis- 
tes. » Il finit sa lettre en disant: « Depuis que 
juL des lettres de capucin ^je mets toutes ces im" 
postures au pied de mon crucifix y et je ne dis à 
personne j ow/rez le Loquet j etc. Signé le vieux 
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^77^' MALADE l>E Feauey^ à quifona faU trop d^hori*' 
neur. On voit par cette lettre que Voltaire, en 
niant le fait l'avoiiej ou dû moins n'est pas fâché 
qu'on le croie. • 

. ^77^' Dès le comméncemënt de cette année ^ Vol- 

De SM âge ^^j^.^ tenta de nouveau de rentrer dans la capi- 
tale , et il de flattait de l'espoir d'y parvenir s'il 
jjous ait faire jouer sa tragcdie des Lois de Mi* 
ms^ Le mariage de M. le comte d'Artois lui sem- 
blait un moment favorable pour appeler sur lui 
ratlcntion de la cour et du public. « Un succès, 
disait-il à M. d'Jirgental^ servirait à faire voir 
qu'il n'est pas 'possible que je fasse tous les ou- 
vrages qui me sont imputés contre Yinf,,,., tan- 
dis que je suis tout entier à ma chère Melpo- 
i r» l oM rt 5T,-înène. » C'est dans cette vue qu'il dédia ses Liais 
tr.çcdie. ^ Minos au maréchal de Richelieu, qui avait 
la surintendance du théâtre. Ce seigneur, si Ton 
en croit l'auteur, lui avait promis que sa pièce 
serait jouée ; mais^ si l'on en croit un historien, 
le duc la raya de la liste que lui présenta Le- 
kain , des tragédies qui devaient être jouées à la 
cour, et y substitua le CatUina de Crébillon. 
Voltaire, ajoute le même, en écrivit à M"»*, de 
Saint-Julien y pour quelle en fit rougir M. le duc, 
et lui ramenât son infidèle ; ce sont ces termes. 
Mais probablement le duc ne rougit pas d'un si 
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grand tort^ car les fêtes de la cour se passèrent 
sans qu'on y jouai les Lois de Minos» 

Ce rédt est vrai; seulement il n'est pas com- 
plet ; il fallait dire eucore c[ue les comédiens , 
après avoir lu la pièce, l'avaient agréée avec ap« 
plaudissement. lisse disposaient à la jouer; mais 
comme on a cru y voir un sujet allégorique , 
composé en l'honneur de M. le Chancelier^ y 
trouver des allusions très sensibles à ses institu- 
tions nonveUeSy et que la conduite du législateur 
français y était souverainement exaltée, sa mo- 
destie répugnant à des louanges si fortes, lui a 
fait mettre obstacle à la représentation: Sa recon- 
naissance cependant envers V oltaire s'est mani- 
festée, dit-on, de la manière la plus sensible. 
On a prétendu qu'il avait donné au sieur Mer- 
lin, libraire, la liberté de vendre publiquement 
tous les ouvrages de cet écrivain ; les balots 
étaient, dit-on, adressés chez M. le Chancelier, 
qui les envoyait directement à Merlin, sans pas- 
ser à la chambre syndicale, et c'est ainsi (jue Je 
philosophe scandaleux trouvait le moyen de 
répandre impunément ses obscénités et ses blas- 
phèmes. Quelque temps après il refit cette tra- 
gédie sous le titre ^Astérié; c'est une preuve 
que la pièce avait de la peine à passer, et même 
qu'elle ne devait pas être jouée. L'intrigue est 
lin rédiauffé de plusieurs autres du même genre 
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et surtout des Guèàres du même auteur; mais 
ce qui devait en dégoûter absolument,' c'est la 
faiblesse du coloris, oii l'on ne retrouve eu rien le 
grand poète ^ dont c'était la partie brillante. Ce- 
pendant les Lois de Minos furent représentées 
plus tard à Fontainebleau^ elles n'eurent aucun 
succès^ malgré le but moral et philosophique <pe 
lui UuLLVc 1 liistorien Duvcruct, 

* "[««ïll'*'^* * tragédie àesPélopides, ou ^ trée et Thieste, 
qu'il composa , dit-on y en nne semaine, imprimée 
à Genève, fut aussi jouée à Fontainebleau , sans 
plus de succès que les Lois de Minos* W"^^* du 
Deffant écrivait à M. Horace Walpole. « Avez- 
yous lu les FéLopides de Voltaire t Pe tous les 
genres il ne lui manquait que l'ennuyeux : il ne 
lui manc^ue _^lus rien. » On ne peut concevoir 
d'ailleurs avec quelle rage l'auteur s'acharnait 
contre Crébillon, et se trouvait préoccupé par 
son jaloux amour-propre, au point d'avoir ose^ 
à son âge, lutter contre le meiUeur ouvrage, le 
, cbei-d'œuvre le plus nerveux bX. le plus lier du 
maie athlète qu'il s'efforçait de combattre. 

^*e«I!iddte."*"*' poète philosophe n'a pas été plus heureux, 
cette année, en comédie qu'en tragédie. Le Dé" 
positudre^ comédie en cinq actes et en vers, fut 
ttdiessé aux comédiens de Paris; ils lurent d'a- 
bord la pièce eu comité, sans qu'ils en connus* 
sent l'auteur; elle leur parut si bassement intr^ 
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^ée, si platement écrite^ cruelle fut refusée ^77^- 
généralement^ et que plusieurs se permirent des 
réflexions plaisantes : Tun voulait la faire jouer 
-chez Nieolety l'autre iancCapucins, etc. L'aréo^ 
page a été confonilii (juand le lecteur leur a 
appris quel en était Tauteur; par respect pour 
lui ils ont déclaré qu'ils U ^mimt^^Mà- 
geait; mais ils ont persisté à la trouver détesta- 
ble^ et les amis de VoltailPé'lkfiit'lPêtirëè'i^^è 
avait été jouée a la campàgnè en**'i*^6^; PoWr 
compléter l'analyse, il faut dire que dàm Cf^tte 
pièce, c'est iViyM>i» qui estf^iêû^^^lcèâêm^ 
mier plan, non pas la j\inon de vingt ans, mais 
la Ninon de quarante. Qni^iiS^^I ^ot pour 
mot daris cet ouvrage^ ce que pensait Ninon sur 
la probité et sur Thonneur^ c'est assez dire que la. 
morale de la pièce est de 'lÉvdil'^è'iffiraniDllir Àèl 
erreurs que Ninon appclart vulgaires. ' ^'^>fi®^Vi'' 
Si le patriarche de Fètûéf Md% àcq^^VS^ 
cemment un nouvel et tè^^M^^NkSf^ti^-}^ 
M. Clément de Dijon (voyez la liste des ou- 
vragés de l'andée ]précéâè^ )/^|^é^<j^^ 
pensa tien qui ne put réjouir quelui^ ilen perdit 
* un, cette amoëe, dont k gaité''e»Mq[^ k 
cela îuscni'& 

21 janvier 1773^ il était âgé de quatre-vingl 
trois ans. Son talent était principalement de &ire 

des épigramraes, panni lesquelles il s'en ti'ouve 
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>77^' une grande quantité dirigées contre Voltaire^ 

qui ont souvent bien tourmenté le philosophe. 

Le caméléon piiilosuphe n était pas encore 
assez à sa chère Melpomène, comme il s'espri» 
mait lui-même, pour n'avoir pas le loisir de 
sacrifier à son goût pour un genre moins sérieux. 
Mti dhrir«4e Avissi vit-oH cettc annc'c , comme dans les précé- 
dentés, pulluler une iniinitë de petits écrits qui 
attestent encore moins la fécondité de Fauteur 
que SOA désir d'occuper la renommée. Reprenaiit 
la plume dans l'affaire du comte de Morangiâ, 
il a puljlié sous l'anonyme : Précis du procès de 
M* le comte, de Morangiés contre la JànùUe 
Véron : il ne fait qu'y retracer ce que M. Lin- 
.guet a dit et répété sur cette afiaire, et ce quil 
a déjà dit lui-même dans ses diverses probabi- 
lités. Non content de ceL t'crit anoiiyoïe, il en 
répandit un autre qu'il avoua plus authentique- 
ment^ il est intitulé : Lettre de M. de FoluUre 
à MM. de la noblesse du Gévaudan, ^lu ont 
écrit en faveur de M. le comte de Morangiés; 
elle est datée de Genève, du lo auguste 1778; 
elle roule sur la déclaration dont on a parlé, in* 
sérée dans un mémoire de M. linguet. Il a paru 
une seconde lettre aux Mêmes et sur le même 
sujet, datée de Genève le 16 auguste 1773. En- 
fin une troisième aux Mcmes, en date du 26 au- 
guste, où il confirme le bruit d'une souscription 
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faite par plusieurs officiers pénétrés de l'inno-» 
cence du comte de Morangiës , en connaissance 

de cause et en présence du marquis de Montey- 
nard. — P^agmens historiques sur t Inde; Vol- 
taire y prétend que la concUiuiiialioii de M. de 
Lallj est un des meurtres commis 'par le gkivé 
de la justice : ce n'était là . qu'une première paiw 
tie. Vuiiaire en lit bientôt succéder une seconde j- 
mais ce n'est qu'une rapsodie tellé qtt'il <en donH 
nait depuis long-temps. Il donne ici un précis 
de i'iiiâtoire des Indiens et fie leur religion; ii 
retombe à 9011 ordinaire inif Nondte/Ft^n, lia 
Beaumelle, etc.; puis il revient à divers poitits 
de notre histoire^ bavardage ^qU'On ne; pourrait 
pardonner qu'à sa vieillesse. — l>f>ie?oiir9 €b;'fi^ 
vocal Jielieguier. (Voir le motii à raiiuée ijgn 
de cette bistoire. jToimiw blmoj l^ cban- 
gement de Nabucliodonosor en bête fait le fon- 
dement de ce roman; . son iteb)ei;'efltidi$' lourfieri 
en ridicule le» éi^meàa.^ «s^^ 
est remplie FHisLuire saîiiLe , en les assnj* i t issant 
k quantité.de?iUi>le8 de l^^n^kipàl^i é w ^ii^ feks 
de îa Bible y suivant lui, paraissent dérivés. 

sàr Hsefewmrmiiv^^ pUn 

iosoplie qui lui-mcme avait *itt>fenté , ea;i7^9, 
une ihjidiîiflir du gtefe ?]Mflit«iiiettitpai^ 

çrie contrç, et liiil laLvi vci^i le ai^^^ci Uleur ,(}ui 
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lui prouve la nécessité malbeureuse d'apprendre 
m% hommes à se tuer méthodiquement : c'est 
un mélange de persiflage et de senliiueiil^ de 
bouffonneries . de sublii^e qu'il aSnalgaine si 
bien y qu'il fiiit passer dés choses révoltantes 
dans la bouche de tout autre. Du reste, on y 
trouve des descriptions très pittoresques et di- 
gnes d'un vrai poète j la tirade du Te Deum 
qu'on va chanter après une bataille gagnée ^ ou 
une ville emportée d'assaut^ est le plus neuf et 
le plus piquant. Un périodisLe ht cependant aper« 
cevQir que V'ohaire n'était pas ^inventeur de 
cette forme de satire ; il est sur, eu, eiièt, que 
Lucien avait fait des, dialogues de ce genre avant 
^ u 11 a ire. * 

£nhn. ce fut aussi dans le courant de cette 
année qWil publia son Épùre à Ninon ^ sous le 
nom du comte de Schowal&f, et dans laquelle 
il se loiie lui«méme à oatranoec (Fcyre» à l'a)mée 
17G8, le 3e, exemple de la modestie de Voltaire). 

- * 

K7'\' Cependant Voltaire , entrant dans sa quatre- 
j}e son dge vingtième année , était parvenu au plus haut 
période àe sa oâébrité , ou de sa gloire , pour 
nous exprimer comme Duvernet et le marquii» 
de Lu<^et« La route de Ferney était coaverte 
d étranger.s qui voulaient avoir vu au uioins ce 
phénomène près de disparaître. Rois , princes. 
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courtisans, poètes, femmes , artiiitcs , chacun '774* 
voulait avoir ime lettre , un mot, un regard du "°"r'^l''";l.;t*; 
phflosophe. Le seul Joseph II resta indifférent, ti îTIm^ uT 
Il passa, en 1777 , près de Fcrney , et refusa de 
s'y prâenter. Voltaire garda le silence, ne se 
plai^'iîit point , et n'y fut pas moins sensible. 
( V ojez les détails à l'année 1777* ) Tant dë 
gloire cependant ne' pouvait remplir cê (oœuv 
toujours avide et insatiable de renommée. 11 dé- 
sirait passiannémeat réparaâtre^ k Pans^, et ce fut 
pour ce grand dessein qu'il composa encore une 
tragédie qui devait appeler sur lui l'attention ot 
la faveur du publié. Mais le nouveau Sophcfclé . 
fut moins heureux que celui d'Athènes ; sa pièce 
à! Irène ne pouvait être comparée à VOEdipe de 
son modèle. ( On verça le sort de cette pièce au 
chapitre de l'année X77b. ) - 

Aiirès le dénrde'dâruire la-Télimon , un des Voltiire, ca hftis» 

■■■ y de la religion et 

plus grands de Voltaire et qu'il entretenait de- enî e'pî^nT"!; 
puis ipieà^é^ années, ëtalt de se venger des par^ mm f^'*''' 
lemens qui avaient fait brûler plusieurs de ses 
ouvrages , en entreprenant , comme on . a vu , 
CotiteS'Sorfies de procès^ pour lesquels générale* 
ment il ne regardait ni à la dépense , ni à aucuns 
sacrifices* C'est poussé par ces deux besoins q[u'il 
va se mêler du procès engagé , cette année , en- 
tre MM. Sesprés de Crassi et les jésuites , à rai* 
son d'assez fortes sommes <pie ceux-là différaient 
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'774* trop de payer à ces religieux. îTayant pu gagner 
la cause ^ il envoya au greffe du bailliage de Gex^ 
consigner la somme due aux créanciers de MM. 
de Gi asisi , et cela , disait-il , pour faire pièce au 
Père Fesse , recteur, de la compagnie de Jésus. 
Ce tour joué aux jésuites y dit Duvèmet , était 
une de ces aclious qui réjouissaient le plus le 
cœur du philosophe. C'étaient six agneaux arra- 
chés à la gueule du loup. 

il suivit dans le même tem^ un procès pour 
un de ses vassaux^ en réchauffa un autre rc&tif 
à un laboureur du voisinage , condamné au par- 
Ictm^t de JBesao^on^ Gelui-Qi était venu à f ernef 
pour remercier son avocat. Voltaire vint à lui , 
apportant dans le pan de sa; robe de chambre un 
sac rempli d'éclis : [ii Voil^, di^il: au laboureur, 
» pour réparer les torts de la justice* » £niln^ ce 
^ fut par le^ mémes^motifsp. exjdiqiiéis au commen- 

cement de ce , paragraphe , qu'en 177G il reprit 
faâaire de d'£talon(le. Au restQ, il ne pouvait 
moins faire.pour te jeune homme, si Ton se rap- 
pelle qu'un de ses ouvTages ( le JDictio/inawe 
philosophique ) avait été une. des principales 
causes de la profanation copimise à Abbeville. 
^t!}Stt^' J ^^^^ n'était plus : ce prince qqe la France 
proclama un n^oment Louijs le Bien^Jùné , ve- 
t liait de descendre au tombeau ( 10 mai). A sa 

mort, Voltaire fit son éloge funèbre jEjous le ti- 
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tre : Éloge de Louis XV prononcé dans une *774« 
jieadénde, le iS mai 1774 : petite brochnte 

0% Priacc 

Voltaire , en palliant les dëiauts du monarque , '^•iiMit. 
les indique et rend compt^de toi^ies les calami- 
tés de ce règne ; il n'oublie pas l'époque de la 
révolution de 1770^ dont il saisit adroitement le 
côté le plus favorable ; il loue la suppression de 
la vénalité, de la magistrature , et la justice ren- 
due plus & portée des sujets éloignés de la capi- 
talc. L'incognito que garde ici Voltaire lui sert 
a dépayser son lecteur et à se donner la liberté de 
louer et d'injurier à son aise. Voltaire, qui ne ces- 
sait jamais de se jouer de la vérité , nia , à quel- 
que temps de là , V Eloge de Louis XV j comme ^ , ^^^^^ 
lui étant faussement attribue il disait qu'il avait vJàuirt.'"* ^ 
^té prononcé dans l'Académie de Valence par 
M. Chambon ; qu'il en avait trouvé par hasard 
deux exemplaires à Genève , où Louis XV était 
fort regretté et Louis XVI adoré^ êt qu'il les avait 
euvoj cs a son ami. Ce ne sera pas une petite peine 
pour les Saumaises futurs , comme l'a déjà bb- 
servé un critique , de débrouiller le chaos de 
mensonges et de contradictious que ce singulier 
philosophe a répandus dans l'histoire de notre 
littérature moderne. 

C'est le cas de placer ici une autre brochure 
de Voltaire , sur le même sujet , et dans laquelle 
.cm reconnaîtra son pencliant à se jouer de la vé- 



* 
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'774* rUc. Celle brochure esl intitulée : De la Mort 
de LolàsXV et de laI*kUiIUé isniwa.nlYQhsàTef 
\..iuir*^«itt.«l«t le Roi avait rencontre un enterrement étant a la 

«e la denuei'e m>- 

i«akd*LwùiXv. ^j^^g ^ il demandji^ce que c était | on lui dit 
que c'était une jeune fiUe morte de la petite yér 
rôle ; il ne fit paraître aucune émotion : inai& 
dès-kvs son teint changea. L'auteur veut que son 
dentiste Bourdet ^ en lui visitant la bouche, ait 
reconnu aux gencives les approches d'une-mala«- 
die grave, et Fait dit à un ministre d'Élat. Per- 
sonne ne savait cette anecdote , et il est plaisant 
que le philosoj^he de Femey. Tait publiée du fond 
de sa solitude : il y a apparence que n'ayant pas 
VQulu CQuter le lait tel qu'il a passé pour cons- 
tant , il a âibstitué cdui^ci au véritable. 

Aveorm. de T oui» Louls XVI vcnait dc monter sui- un trône en- 

XVI. — Sinisire 

Sïlrie!^'^^^' touré de précipices. Son âme franche et sans dé- 
^Liisciiient , son esprit droit et sérieux, saboiité, 
ses vertus y promettaient à la France un règne 
•digne d*un petit-fils de Saint-Louis. Mais déjà 
le^ liomu^es d'Ktat pre^îsentaient sa déplorable 
destinée. « Je mè représerUe Louis Xf^l , disait 
le roi Frédéric , cutame une jeune brebis entour- 
rée de vieux loups; il sfira bien heureux s'il leur 
échappe, » Voltaire à qui le roi de Prusse ex-» 
primait ces funestes pressentimens ^ célébra Ta- 
' vènement de Louis XVI avec enthousiasme , dit 
un historien ; c'était plate flatterie qu'il devait 
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dire ; car on aurait peine à croire que ÏÉ pitre à 
Henri IF sur tm^nement de Itouis Xf^I ^ par vou .rrr.mr. 
\ ollairo , fût du vieillard pocle dont ollo porte 

le upm f ,9k $o^^k^ïS^i. loeteur et pl^4ieHr»:pftST 
H9^^i d^j Ssti j^W poé8i0 , oomaie ^ Fappelle , 
ii'aUcslaieut leur auLeui:. JtUe. ttcst rëello^a^iit 

4i9^^tié« dm^Biiim qild pdOi im^ukUoii En- 
core plui bubsc ; cl y eu elFet , iî ;! .ail ^raiid ber 

«^ 'Umonrott dfamndavà 'ce prioœ^^lûQë^OMrv o <^« remarq»!. 

' ^ 5 ^ Lie* de Louu 

piiiu , quel specijacle il dcMi ait : ti.ToiU^e^jf/^ut,' pJ!!' ^lîT'Jjîî 

QfMkodiffs;^^ iP€pbiidil>41 > fu^tavu ifqua cri » '^'^ ^ 
jdtf^Mlj€iBij1^foi»mj ir lie mr»^^ 4ir«ouittaM 
iiiiiiislre^i'.&lw.cie iMaïu^pas f .ÏA<^n qu li ail^coçm 
&illBfitflp'8fi<p«rt^de ' Ve^6ei» liaiialldtt poète ^ ite 
lai&sa au plulo5upiieaui:uiiC4?5pefaiice d UJicliaii-r 

«♦^^Mi ^«r^o^ftrt^appclé au hrinistère.^éi prii>- 
4:ipc& et $a popuiâritË ItiiidLonnaient um^^^i^axic^e 

t^couQijai^^^y^ui^ mouJLreyetaLt^4^ ^cul une efij^ 

l^uis fut ^1 daiii^r; (uix, dip r^dre jiîoiiif^ 

^cr\c^ p ididygu^cmf ut i M*JMai&ui:e , quii 1 auLuj lU: 
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qui laisse discuter ses droits , abdique. Quoi 
qu^il en soit , M. Turgot ne put soutenir le far- 
deau qu'il s'était imposé, et sa reti aite^ qui eut lieu 
au mois de mai 1776 , accabla Voltaire , qui 
voyait dans son ministère Faujore des beaux 
jours de la philosophie. 

Plus d'un lecteur a déjà remarqué sànâ doute 
que , depuis son séjour à Ferney , nous n'avons 
donné aucun détail sur la vie intérieure du poète 
philosophe ; il ést à propos de réparer cette es- 
pèce de lacune^ d'à !i tant plus que le terme de la 
carrièré de notre héros ' sVvance j et que cette 
tâche est de l'essence de notre plan ; nous termî-^ 
nerons donc cet article par des faits particuliers à 
cette année y et tels qu'ils sont consignés dans des 
lettres écrites de Ferney par des témoins oculairea, 
jf^^^^^^oitoiMà Voltaire^ dans sa vieillesse , ne mangeait point 
au milieu de la journée. Il soupait entre neuf et 
dix heures^ peu et lentement^ se couthait entre 
onze heures et ininuit , et ne dormait guère 
que quatre à cinq heures. 11 en passait cepen- 
dant seize à dix-huit au Ut. Son lit^ d'une pro- 
preté ordinaire, était couvert de hvres; on voy ait 
auprès une table élégante , sur laquellê se trou-^ 
vàit toujours de Feau fraîche , du café au lait , 
des marques de papier blanc ^ une écritoire. S'il 
lisait y il faisait des remarques, et quand étant 
couché il lui venait une idée , il sonnait son se- 
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crétaire ^ doal la chambre était directement au- '"^ 
dessous de la sienne ; et celai-Gi devait être prêt 

à écrire tout ce qu'il avait à lui dicter. Pendant 
la nuit, trois bougies restaient allumées k c6té 
de son oreiller. ( Sixième lettre de Biœrnstahl. ) 
Quand on lui demandait comment il avait pu 
iiiire autant d'ouwages , il répondait : ce En ne 
truvaiUant point à Paris. » 

Passons maintenant à quek[ues extraits de let- 
tres écrites de Ferney, en 17^4* Les particula* 
rités qui en font le sujet trouvent ici naturelle- 
ment leur place : les détails que Ton va lire 
paraîtraient minutieux en tout autre cas^ mais 
rien de ce qui concerne ui# homme célèbre 
comme Voltaire^ ne doit être négligé : on aime 
à voir ces hommes extraordinaires^ comme on 
dit, en déshabillé; quitte au lecteur avare de son 
temps, de sauter sur ce chapitre. 

« Sa vie ordinaire ( de Voltaire ) est de rester 
au lit jusqu^à midi; il se lève et reçoit du monde 
jusqu'à deu); heures^ ou travaille ; ensuite il va 
se promener en carrosse jusqu'à quatre heures, 
Jaus ses bois ou a la campagne, avec son secré- 
taire^ et presque toujOiu*s sans autre compagnie; 
il ne dine point ^ prend du café ou du chocolat; 
il travaille jusqu'à huit, et se montre alors pour 
souper quand sa santé le lui permet. On remar- 
que, depuis cet automne^ qu elle est bien chance- 
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^774* lante, qu'elle varie d'un jour à Tautre; qu'il est 
Èi faible à certaÎDs jours qu'il est hùts 4'état de 
paraître, et que le leudciiiaiii on ne s'en aperçoit 
plus : il est d'une g^aité ckarmanté. 

D««»i>ibUoihiia«. visite' et compte sa bibliothèque ; elle 

est de six mille deux cent dix volumes; il y en a 
beaucoup de médiocres, surtout en fait d1ûs- 
toires ; il n y a pas trente volumes de romans ; 
mais presque tous ces volumes sont prédeux par 
les notes dont M. de Voltaire les a chargés. 

D*Mfortnneetde » H a iSo^oco Uvrcs de rente ^ dont une 
grande partie gagnée sur les vaisseaux^ la dépense 
de sa maison se monte à 40,000 livres environ; 
on en met 20,00^ livres pour le gaspilla j^'p/ les 
incidens, etc., etc.; restent 90,000 livres, qu'il 
amasse ou place | il fait bâtir beaucoup de mai- 
sons L[u li loue à deux et demi pour cent; il com- 
mande une maison à son maçon, comme un 
autre commanderait une paire de souliers à son 
cordonnier. £n général^ c'est lui qui se mêle de 
toute l'administration extérieure et iitterfeure de 
son bien... J'ai visité l'éghse et le tombeau du 
philosophe y qui est dans le cimetière attenant 
l'église, de pierre de taille et simple. » 

Il est bon d'observer, en passant, que le marquis 
de Luchet, offusqué apparemment de quelques 
parties de ce récit d'un témoin oculaire, s'est ap- 
pliqué à le réfuter sérieusement,, jusque dans les 
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moindres détails ; Gelai surtout qui concerne le ^774* 

gaspillage, paraît lui tenir plus fortement à cœur; 
mais le noble bistorien a certainement marché 
contre son but, car au lieu de convaincre^ sa 
réiutaùoa fait rire, 

lie même correspondant- ayant écrit de Fer^ 
ney, le 6 janvier 1775 : « Ferney, dont vous me 
demandez des nouvelles, est un très beau cb4- 
teau très solidement b&ti ^îl j a des jardins et 
des terrasses maguiiiques; il n'y a pas Je jour où 
M. de Voltaire ne mette des enfans en nourrice: 
c'estson terme pour dire qu il plante desarbres... ^ 
il a une quantité prodigieuse de tableaux , de 
statues y de choses rares qui doivent valoir un ar- 
gent immense...» Le maKjuis de Lucliet trouve 
encore à redire à ce récit ^ il ne conteste point les 
enfans mis en nourrice ; mais il «outient qu'il 
n'y avait à Ferney que quelques tableaux médio- 
cres, et point de statues : appeler des Paulf^é^ 
ronèse y des Àlhaiie ^ des GuLdo-Reai^ des ta- 
bleaux médiocres I et point de statues^ quand un 
témoin ocnlaire atteste les y avoir vues! c -étaient 
à la vérité des statues représentant orgueilleuse- 
ment Voltaire | et voilà ce qui aura alarmé la 
modestie du très humble disciple (r)? 

Les particularités suivantes^ extraites d'une 

(1) Inscription du chéUeau de Fermey^ en iffl et en. 
1 817 r ce qu'il a été et ce qu'il est» 
Le lecteur ne sera pa» ûché sans doute de cotmatire ce ' 
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774* autre lettre du jueme correspondant^ datée de 
Fernej, le*io décembre i774> '^^ mointf 

curieuses y m moiiis intéressantes que celles qui 
précèdent. 

« Nous avons reçu, c'est le correspondant qui 
parle ^ le procè^verbal du lit de justice; on a 



Ferney, si célèbre pendant vingt ansqu Thabîta Voltaire : 
en voici une description "Éicacte et intéressante, qui a été 
faite, en 1773, par Bioemstahi» sarant suédois > qui visita 
Peniey cette annëe-lk» pour la seconde fois, et telle que la 
rapporte aussi rhistorien M* Lepan. 

Pour établir ensuite un parallèle , nous en donnerons une 
antre » &ite en 18 17», où l'en trouvent combien ce ebâieau a 
subi de changcmens et de modifications. 

Ferney en 1 77$. — « Ferney est un village situé dans le 
pays de Gex ( département de l'Ain ) , sur les frontières de 
la France, du cAté de Genève, dont il n'est éloigné que de 
deux lieues. Ce Ait en 175S que yoltaire acbeta , dans la dé- 
pendance de oe village, une belle terre fertile en foins , bleds 
et avoines. L'année suivante il y fit construire un cbâteau , 
avec tant du promptitude, ^ue, commencé au mois d'avrii , il 
fut achevé U la fin de juin. 

1» Ce château, indépendaitiment des appartemens de maî- 
tre , contient quatorze chambres à coucher pour les étran- 
gers, 

» Les apparlemens en sont très ornés : on y voit des ta- 
bleaux des plus grands maîtres, tels qu'une Vénus de Paul 
Yéronèse, une de Guido-Reni. ( Ces deux tableaux ont 
appartenu au feu duc d'Orléans. ) On y. voit encore den/ ta- 
bleaux de l'AIbane , l'un représentant la Toilette de Vénus, 
l'autre les Petits Amours endormis. Di«ns la chambre de 
M™*. Denis, est le portrait de Catherine, impératrice de 
Russie, travaillé eu soie par un artiste de Lyon, uonuné La 
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lu devant 11* deVokaiDe ëdiU; il a tout 
attire, et surtout celui ooncemant le rAablisse- 

mcut du paii^meui, de Paris, dont les articles 
lui ont paru très propres k brider cette çomr 

pagaie ^ il fait ua grand cloge de M. de Mau- 



Salle, qui en a fait hommage à M. de Tnltairc. Dans la 
môme pièce se retumque ia sUlue ea marbre de Voltaire. 
Cette <n4ine statue se retrouve^ ainsi que son buste en pUtre, 
duoB toiuei les cbaqibimi cUt château. ùuo$ Vvaoe de ces piè- 
ces sont plusieurs portraits de ùkoûllîe, et cehti de Bl**. la 
marquise de Pompadour, .peint |Mir ette-aiénie* et doot elle 
afaitdoBàYeltlire. 

>j Dauâ luialle où 1 Oiirccoit les eLi augcri, csiplacé le por- 
trait de M"«^. du Cliâtelet, avecies i)usies en cuivre de ISew- 
ton, de Locke, etc. 

» La bibliothèque de Voltaire est 1res Ijelleet bien choisie' 
On y compte six à sept mille volumes, dont beaucoup île 
tliéologie et d'hastoijre. On j trouve tous les poètes iullens, 
des livres de tentes les sciences» des dicttonnaires de toutes 
les langues connues. Dons le bas de cette bibliothèque est vn 
tigre cmpailld, dont Tair est aussi féroce que s'il était vivant 
et pi eL a iiiordie. 

M Le jardin est fort beau et très grand. II forme avec le 
parc une vaste cncciute. Le parc renierine un beau bois 
^planté de chênes, de tilleuls et de peupliers, donton jporte la 
valeur k 3oo,ooo francs. 

» De belles et longues alldes conduisent du jardin au {larc. 
Les vues ea sont li>rt belles. Ici ce sont des feuilliiges et des 
buissons toujoura verts; là im gazon vert, entouré de bos- 
quets, avec quaii c cutrëei ou ouvci tiuLS. Au milieu est un 
grand et antique uileul , bien louQu, qui couvre le bosquet 
de ses branches épaisses. C est ce qu'on appelle le cabinet dê 

91 
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' ^774* repas : quant à M. Turgot^ il est pajé pour 
cela , c'est son ancien ami et partisan. Il en a reça 

ces jours-ci une lettre de quatre pages , qui Ta 
' comblé de joie ; mais ce qui Ta plus affecté en- 
core, c'est une réponse qu'il a reçue de M. de 
Bufibn, auquel il avait écrit. Je suis bien aise> 

yoUaire ; c'est sou asile , c'est là qu'il travaille. Quand il j 
tMtf personne n'ose en approcher. Lorsqu'il le porte bien , il 
a coutume de s'y rendre , et > placé sur un tianc » il s'y livreà 
son imagination* 

» Tout près est un petit bAtimentoùl'on âëvedes versk 
soie, qui lui servent de délassement. Il fest fait faire de 
îciîi travail bas, aliu tic pouvoir dire qu'il a poi té sur lui 
des productions de ses propriétés. 

» Non loin de là est un paratonnerre dont la chaîne des- 
cend dans une fontaine. Celle-ci appartenait jadis au village^ 
et donnait une eau Ibrt belle; maintenant elle est presque k 
sec le peu d'eau qui en sort est trouble » sale et d'une odeur 
désagréable. On en attribue la cause au conducteur du para- 
toiiiiene , quoiqu'il iiv ait que deux ans qu'il a été placé dans 
cet endroit par M. Snussure. 

» M™*. Denis ne voulut pas l'avoir près du château ; c'est 
ce qui fit qu'on le mit du côté du jardin. A c5té du bâtiment 
des vers à soie, il y a un champ qu'on appelle /e Champ de 
M, de KoUait& , parce qu'il le cultivait de ses propres mains* 
U y a toujours travaillé jusqu'à l'année dernière ( 1772 ); 
mais cette année la nuJadie Fa empêché de s'en occuper. Ce 
parc oflfre de beaux labyrinliiCii , une grande pêcherie, de 
l>eaux parterres» des vignes et d'ex cellens raisins, des jar- 
dins potagers et fruitiers, dout les murs sont partout couverts 
de poirierset de pêchers. Le Mont-Blanc, que l'on voit cou* 
Yert de neige, et le jardin rempli de fleurs de tonscétés» for* 
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àé vous apprendre que ces deux grands hommes 

se sont réconciliés 

» Pour en revenir aux détails intérieurs, vous 
serez surpris comment le sieur %nihre^ qui, de 
postillon du philosophe de Feruey^ est devenu 
son secrétaire et son ami , peut suffire seul aux 



ment un contraste qu'on pourrait difRcilement rencontrer 
siUeurs, et offrent un coupHf oeil endianteur, 

» Près du château est une salle de bain que M. de Voltaire 
a fait construire depuis trois ans (en 1770). C'est un petit 
paviiluo en marbre. Deux tiiyanx' de plomb amènent dans la 
iMiignoire de l'eau chaude ou de l'eau froide à volonté. L'eau 
se chauffe dans une chaudière placée dans un coin en dehors 
du pavillon. » 

Ces lieux oût fort changé de face depuis la mort de Vol- 
taire. Voici une note fournie par un amateur, qui les a visi- 
tés au mois d'août 1 8 17. 

Ferneyen 18 17. — « Toutes les terres qui formaient au- 
tour du ci^teau , et presque jusqu'au pied du Jura , un do* 
maîne d'une lieue carrée d'étendue, ont été détachées et ven- 
dues successivement, par les héritiers, k divers particuliers 
génevois ou fittaçais, en sorte que le château n'a plus au-* 
jourdliui qu'une appartenance bornée et de peu d'îropor^ 
tance. On ne saurait qualifier du nom pompeux de parc le 
Jardin et les plauiaLions (jm cnloiirent présentement la luai- 
8on. Les arbres de haute-lutaic qu on aperçoit à droite quand 
on entre dans le jardin par les appartemens de derrière, 
^ont les mêmes que Voltaire a plantés, et sous lesquels il ai» 
mait , dit-on , à se reposer. La charmille qui s'étend vis-a- 
vis, k gauche, et c[ui regarde Genève, a aussi été plantée par 
le philosophe de Femcj. Seufement le propriétaire actuel« 

ai.. 
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17/4* écrilures immenses qu'il a. Une des choses qui 
font le plus d'honneur à M. de Voltaire , c'est 
ie soin qu^il pitîjid de faii-e fleurir son village ; 
il y établit une manufacture de montres, qu'il 
piolège par sou crédit et son argent. £n 1773, 
il est sorti de ce lieu quatre mille montres, fair- 



M. fiurette, gëaevois, y a. fait des percées disUmee en 
distance , pour joatr de la Tue de la cainpa^. 
9 A Tégard delà diipoiUMiii actufUe du resie des jardias, 

elle n'a rien qui renemble an dessin primitii.«AutrefetsSI y 
avait des massil» «i ailjusUi» aur toute \a ligne fonnant la par- 
tie de dt i i ièie du château. Mais M. Burette ayaot fait cons- 
truire de ce côté une iiaçade élégante, on s'est trouvé dans la 
nécessité de découvrir tout le terrain qui était devant ^ et de 
substituer aux plantations qui ombrageaient cette partie^ un 
long tapis de verdure qui s*encadre avec goût dans un plan 
rigoliel* d'arbres'qai le bordent* 

» Quant k l'intérieur, deux pièces seulement au rez-de- 
chaussée, le salon ci la chambre a coucher de Voltaire, ont 
été conservées en l'état où elles étaient a la )7ioi t decetécri- 
' vain : c'est tout ce qui i-este de lui dans la dislribu^a duiocal. 

» Ni la forme p ai les omemensdu salon ne se recomman- 
dent par le goût; ce sont partout des ligiM tronquées, qni 
dominaient dans rarcfaitoctnre au-siède de Louis XV. Ce sa- 
lon a d'ailleurs je ne sais quel air bourgeatt et mesquin , et 
Tonne conçoit pas conmient, dans ses petites dimensioDS, 
il pouvait recevoir et couteuir la foule de curieux que l'auteur 
de Zait^ réunissait autoui^de lui dansifis imr» brillausoù iX 
Csitsatt représenter ses pièces. Gemme ces divertisscmeas n'a- 
vaient lieu que Télé» il est vnâssnMibleque lesspectsteucs 
se répandaient dsns les jsrdins, en sttendsat la représenta- 
tion. 
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suit un commeroe d'envirao 400,000 livres : il j ^774* 

a douze maîtres horlogers. (Il y avait lionneur et 
profit. ) 

fc P* iS. M. de Voltaire a reçu ces jours-ci de 
Suisse un moucLoir représentant Thistoire des 
îësniies. » 

On doiiua cette aimde la première représen- 

n Tout ce que renlermalt la chambre a coucher t est encore 
.aujourd'hui dans le même ordre qu'autrefois. Cette pièce est 
également petite^ les murs en étaient couTcits d'une tapis- 
serie en lampas de Lyon, qu'on y voit encore ; lebolda- 

quii] du lil était dcia niùnc étoile , il u'eiî reslc plus rien, I.s 
DÉVOTS detousiespgys eu ayant voulu avoii* chacun un mor- 
ceau. • 

n Oa voit aux oÀtés du lit deas tableaux; celui adroite 
représente la marquise du Ghâldet, ceiui k gauche 9 Gatbe*- 
rine» impératrice de Bussie. tm btélait vift-k-yis de lafefe^ 
tre qui donne sur le jardia : elle n'a point do vue» comme on 
pourrait le croire d'aprës la correspondance de Voltaire^ sur 
le MoiiL-Uianc. De chac^ue culë de lafeucli'con voit encore , 
suspendus au mur , les portraits gravés de tous les pliiloso- 
phes qui , de son temps ^ tenaient le sceptre de la littérature , 

.tels que d'Alembertj Diderot* Helvétiu», Thomas, etc. 

» On vous lait aQssî remarquer un portrait au pastel, re- 
présentant un petit paysan que Voltaire aimait» dit«oii» beau- 
Ooup ; ouvrage qui n'est peint sans mérite. Jhprte sa mort, 
le goût peu éclaire de M""*. Denis, j»a nièce, fit élever un 

• petit moaumeut qu'on voit vi»-à«vis la cheminée , et sur 

- quel on lit encore» gravé», ce vers : • 

Sw vartM MBt ici » m giniff «si piflMt. 

w La façade principale du château n'est pas sans élégance. 
£n 1765 (c'était» je crois» celte année que YoUaircl>^lissail-), 
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1774* tatiou de 6op1iomsbe, tragédie en cinq actes. 
■^''iJa.c'"'' ''•'C'est la Sophonisbe de Mairet, reparée à neuf 
par Voltaire. Beaumarchais place à raimée 1770 
la première représeatation de cette pièce : c'est 
uoe erreur; elle fut, par exemple, imprimée vers 
la fin de 1769. Les Lois de MUios, dont on a 
parle précédéinment^ n'ayant pu passer^ leipdète 
vieillard^ toujours avide de rciioiiimëe, intrigua 
si bien par ses amis> ^'elle fut joùée et^ âa^ 
nbtiéëe sur raffichè simplement comme t^ 
gëdie nouvelle 4e M. de Voltaire. On ^^j^^asof 
coup crie conti« cette sttperckeriiB | fej0ôii^^ 



il écrhait h M. cl Aigcntal, en parlant des con5;lni( lions 
qu'il faisait faire : C'est du Palladio * tout pur. En elfet , 
les lignes «n sont coiTecte#et les oroemeDS bien profilés; 
mais le corps da bètHnent )i ët^ mal disposé sur le terrain* 
Le château court paraliilement au f^rand cliemin qui va da 
•Genève k Ges,. taîidis qu'il aurait dA se dëvdopper en face 
de Geiiëve et du Mont-Blanc. 11 résulte de cette mauvaise 
disposition, que, du cùlc de la chaussée, leseul où la ÏACjàe 
se déploie avec avantage, les beautés d'architecture ne peu- 
vent ôlre aperçues à cause des massifs en verdure qui ca- 
chent l'entrée, et que» du côté de Genève, où l'habitatiou 
se découvre d'une lieue, elle ae présente que l'a^iect et la 
jEbnne d'un pav^on modeste et étroit. 

» Avant d'entrer dans le corps delo^, on trouve, è gau- 
d^e, la petite église que Toltaire fit bâtir pour imposer 

«r» ptM aMBAiSfiiei 4«>«** ^vttfM ra «ait* viUt « m lUltva 
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des spectaLcurs était imiiieiise, quoic^iie cette 1774* 
pièce n^eût produit qiie^peu 4'effet à Fontaine- 
bleau^ où elle avait d'abord ëté jouëe. Elle a 
beaucoup de froideur ^ et la laugueur qu on j 
éprouve^ n'est rachetée que par le dénoûment» 
qui est de la plu» grande beauté. U y a aussi de 
ces vers ridicules^ de ces expressions populaires, 
tels qu'on en rencontre dans les pièces ancien* 
nés y et quelqucibi^ dans Corneille. En géuér al le 
public Ta mal accueillie, et l'histrion chargé de 
faire 1 annonce, en étendant les bras , vu signe 
de compassion, et avec un ton de suppliant, a 
dit qu'on donnerait Sophonishe pour la seconde 
fois le mercredi suivant. Cette insolence à l'égard 
de Voltaire, et cette familiarité avec le pubhc, 
ont produit une sensation contraire à celle qu el- 
les auraient dû causer, et l'on a fort applaudi 
l'orateur. 

Il a été question déjà plus d'une fois de M. C/e- v cicmcni;a« 
ment de Dijon; il est à propos de rappeler un ' ^ 



Jence à ses cunciuis. Entre celte cglisc et la maison^ dans un 
espace assez étroit, se trouvait Ja salle comëdie qui a éMi 
dëUiiite* 

» Ce Ferney , si célèbre pendant plus de vingt ftos que 
l'habita Voltaire , si visité par des princes et des savana « 

est presque abandonné aujourd'hui. Qtielques curieux s'y 

rendent encore, niais ils n'y reconnaissent plus l'habitation 
des Muses, les échus n'y repètent plufi devers : sa métamor* 
phose est des plus complètes, » 



Digitized by Gopgle 



3i4 HlSiUiRE 
17*4* trait que ce terrible adversaire décocha cette an- 
nie contre le poète philosophe. On saiît que de-" 
puis long-temps Voltaire travaillait à dénigrer 
Aj. réputation de Rousseau le lyrique ; en consé- 
qnènce les mirnndons de la littérature, ses sup- 
pôts et ses gagistes^ s'efforçaient à l'envi de le 
seconder. M. de La Harpe, un de ses plus écer- 
velés partisans en ce temps-là, s'était établi pu- 
bliquement son champion dans le Mercure ( en 
I77^)> pour disputer le nom de grand à cé rival 
du ])aliiarche de notre littérature. Voltaire n'a 
pas manqué^ l'encensoir à la main, de rendre 
grâce à ce généreiut défenseur; ce qui a occa- 
sionné, de la part de M, Clément, l'épigramme 
suivante, publiée en 1774.^ 

^. Quanti la Harpie , oracle du Mercure, 
Du grand Rousseau veut ddchircr le nom. 
Et que, pour prix de cette insulte oiJt»acuns, 
Voltaireélève au €iel ce mimidon ; 

. Ezpliqties-^notis qui des deux^ jè vous prîe« 
De plus d'opprobre a souHlë soir ptiiceBii » 
Ou de Le Batpe eo déchirant KoosiMAs» 
Ou de Voltaire en louant la Harpie. 

(( Td était^ ditk marquis de Luchet ^en parlant 
des innombrables pamphlets du vieillard de Fér- 

ney, tel étaitle^/o/it^x empioidesaviciUesse.M Si 
l'on nous domande où il trouvait letémps de com- 
poser tan l d'ouvrages divers, nous répondrons (jue 
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ce problème se résolut eneiarmnani sa vie privée, 
d'aprèi les détails que nous en arons déjà doa** 
nés. On saura donc qu'en fait de composition , 
ou bien en fait de ghire, comme l'entend et le 
proclame le maix^uis de Luchet, cette année n'a 
pas été moins productive pour Voltaire que les 
précédentes; car, indépendamment de Sopho^ 
nisbcy de r Eloge de Louis XV ^ fait et renié; de 
VÉpiîfe à HmH IF sur f avènement de Louis 
. XFJ ^ tous ouvrages déjà cités, on a encore de 
lui cette année : Vers à ilf la marquise du ^' 
Deffant, Ils lui furent envoyés au commence- 
ment de 1774* Cette marquise était alors une 
vieille muse de M*»*, la duchesse du Maine î 
elle était autrefois renommée par ses grâces, son 
Esprit et sa méchanceté; elle avait toujours con- 
servé quelque liaison avec le philosophe de Fer- 
ney , qai lui adressa cette épitre, où Ton retrouve 
en partie lar fraîcheur de son jeune âf^.— Dïw-. 
iogue de Pégase et d'un vieillard. Ce dialogue ;i 
qiié le marquis de Luchet regarde comme très 
plaisani, n*est autre qu'une satire, dans laquelle 
le poète enchâsse le nom de tous les écrivains ie^ 
puis long-temps l'objet de ses sarcasmes j il y fait 
voir aussi celui de Tabbé Terray ^ contre lequel il 
avait toujours une dent. On voit qu'il se 'ressou^ 
venait constamment des cent mille écus qu'il 
fvait dans son portefeuille, en rescriptions, lors«- 
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<ju(i le contrôleur-général en suspendit le paie- 
ment, Inde iiXB 1 La pièce^ au resle^ est peu sait 
lanle^ et avait l>csoiii Ju iioiii de son auteur pour 
être seulement aperçue. — Lettre d' wnecclésias' 
tique de province sur le rétablissement des jé^ 
suites dans Paris, tkO'mars ij'ji» Ce pamphlet 
de Voltaire est marqué au coin de sa touche sa- 
tiri(jue; il semble avoir eu moins en vue de rai- 
sonner que de railler* Après avoir parlé sâ^ieu^ 
sèment sur cet objet , il tombe sur tous les moi- 
nes en général^ et donne l'essor a sa bile. Au 
R* P. en Dieuj messire Jean de JBeautfais, etc« 
]N'ouveauxsarcai>mes contre la religion et ses mi- 
nistres^ à propos du respectable évéque de Sénés. 
— // faut prendre un parti ^ ou le Principe d'ac- 
tion ; petit pamphlet bien philosophique^ assai- 
sonné de quelque peu d'athéisme. — SurfEnr 
cj-clopédie; légère brochure en six pages, sortie 
des mains de Voltaire en août 1774* L'honneur 
que la secte lui faisait de le choisir pour son co- 
lyphée, l'obhgea d'en prendre la défense, quoi 
qu'il en pensât intérieurement. Aussi ce pam- 
phlet roule-t-il sur Ténorme diçtionnaire en 
question dont il fait Téloge, el fustige les détrao» 
teurs^ U est de la plus aimable gaité qui depuis 
longtemps jusqu'alors ait échappé à Voltaire. 

On doit aussi rapporter à Fannée 1774? quoi- 
que Beaumarchais regarde cette époque comaug 
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douteuse , les deux ouvrages suivans : de t Ame, *774. 
par SoranuSf et A^etUures de la mémoire. Le 

premier blesse les croyances religieuses, et le se- 
cond la charité chrétienne* ( f^oja&les analyses 
à la Table alphabétique, ) 

Rien n'était plus vrai que la réconciliation de 
Voltaire avec M. de Buflon ( Fojez l'extrait de '^^''^ë'' 
la lettre du 10 décembre, rapporté dans Tannée 

' ' 1 \ 1 Rc'conciliilion da 

précédente ). Ce lut au commencement de cette v«iuire«vecM. 
année qu'elle reçut sa pleine confirmation. C'est 
le naturaliste, dit-on, qui a fait les premières 
avances.... Par un billet écrit à un tiers, il fit 
une espèce de réparation à Voltaire de tout ce 
qu'il avait pu écrire contre lui. Celui-ci, à qui. 
le billet fut communiqué, en fut on ne peut plus 
content. Il répondit au philosophe son confrère 
par une lettre très touchante et très honnête. Le 
poète riposta ensuite par une autre qui a cimen- 
té la réunion de ces deux hommes célèbres. 

Le sein;neur de Femey continua cette année à i>ew«trtv«tiapMr 
s'occuper avec ardeur d'agrandir et d'améliorer 
ce petit endroit pour le rendre plus florissant et 
plus avauLageux à ses intérêts. Profitant de sou 
crédit auprès du nouveau ministère, il obtint, 
en 1775 , une foire et un marché public. Il fit 
bâtir, celte même année, dix-huit maisons nou- 
vellea ; ce qui en porta le nombre à cent envi- 



4 
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^77^' roa. Pour lui plaire ^ ditlérentes personnes s*em- 
pressèrent de les acheter. Voltaire vendit celle»* 
là à rentes viagères sur sa léle et celle de M™^. 
Denis; guanl ala sienne octogénaire, on sent que 
le marché n'était point onéreux^ et la nièce était 
plus que sejLagénaire. Le commerce des montres 
allait de mieux en mieux ^ d^iantant plvs qu'à 
Taide de ,scs liaisons avec M. Tintendant-général 
^des postes, il ks faisait passer à Paris sons le 
couvert de celui-ci , ce qui les rendait à meil- 
leur compte y et ne pouvait qu'en augmenter le 
débit. Après ses intérêts, le philosophe pensait è 
l'agrément. C'est ainsi qu'il travailla à ime salle 
de comédie et à un théâtre public; ce qui fit 
crier les ministres de Genève, 
vaaiu deYoluire. tj|]^ dcs veUé&tfs domiuantes de Voltaire , en 
1 775 y était de montrer aux amateurs qui venaient 
le voir à Ferney, le portrait du roi de Prusse, dont 
. cette maiesté lui avait &it présent, ainsi que le sien 
en porcelaine , qu'elle lui avait également envoyé. 
Au bas de celui du philosophe de Ferney on li-^ 
sait ces mots, ix'ro immoriaU, devise bien glo- 
rieuse sans doute j si celui qui en était l'objet 
s'en fut rendu di^^ne par ses principes moraux 
comme par ses talens littéraires. Cependant, 
qu'aurait dit l'homme immortel ^ s'il eut pu lire 
Ja lettre écrite par son héros à d'Alembert ? « J'ai 
vi^ bien des choses^ mon cher^ disa^ Frédéric ^ 
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j'ai asseï vécu pour voir des soldats russes poiw i;;^- 

1er mon uniforme , les jésuites me clioisir pour 
leur géaécal, et f^oUmpe écrire comme une 
wUle femme. » Le eommerce des lettres que 
rimperatrice Catlierine de Russie voulait biea 
cntretieiiir arçec lui y joiat à la mission du prince 
Kolouski à Femey, pour présenter, de la part de 
la Gzarine au philosophe, une pelisse magnifi- 
que , avec une beite d*ivoîre tournée de sa main, 
ornée de son portrait et de vingt dianianS| ne 
flattait pas moins son amour^propre ; il l'appe- 
lait familièrement , et en causant avec ses amis, 
la ColAm, abréviatioB mignarde du mot Cathe- 
rine, €ju'on donne ordinairement à une servante 
ou à une perruche;' mais tout était permis a un 
vieiUard qui, depuis long-temps^ voulait traiter 
de pair avec les souverains. 

Voltaire, encore tout enthousiasmé de sa.re^Do^ 
conciliatioû avec le grand natuiaiîste, fiL pa- 
raître c^te année sa tragédie de Don Pèdre^ non 
représentée, et qu'il dédia à d'Alembert. Elle 
fut imprimée à im très petit nombre d'exem- 
phdres. La poète, usant des divers travestisse- 
mens dont il se .faisait un jeu depuis long-temps, 
enppose que cette tragédie est d'un jeune auteur 
de ses amis, qui rend, en la personne de M. 
d'Alembert, lM)mmage à l'Académie, dont il 
était secrétaire. II passe rapidement en revue le 



Digitized by Gopgle 



330 HISTOIRE 

.1775. piu5 grand noiubi^ des nieiubreâ de cette coin- 
pagnie^ et leur présente à tons une dote d'en« 
cens quelquefois un peu iurte pour des Ictes moins 
philosophiques; il a saisi cette occasion pour 
rendre hommage à M. de Buffon ^ qu'il place le 
premier d^ns cette espèce de paulLeon littéraire : 
nouvelle confirmation de. la réunion déjà con- 
nue de CCS deux grands hommes. 

De* écTÏTains qui 

A cette énoaue. Voltaire avait inondé la 

ont refttU * * 

tain. France et l'Europe d'un torrent d'idées impies y 

et l'on n'avait point encore vu d'écrivain se dé- 
vouer impunément k ses fureurs , à s6s calom- 
liies cL au ridicule dont il écrasait toujours ses 
adversaires quand ils étaient trop faibles* U est 
vrai que Larcher l'avait attaqué avec succès sur 
des points de critique et d'érudition historique; 
l'abbé Foucher lui avait démontré son igno- 
rance dans ses citations orientales , etc. ; mais on 
n'avait pas encore osé l'attaquer de front , ni lut- 
ter, pour ainsi dire, pied à pied contre lui sur 
ce qui appartient à rérudiUon sacrée. Nul n'avait 
opposé le texte même aux citations frauduleuses 
ou aux interprétations forcées , le sang-froid im- 
perturbable de la raison eu d'une plaisanterie 
toujours décente, aux bouffonneries et aux in- 
jures; entin cet adversaire se présenta. L'abbé 
Gisénée publia cette année , les Lettres de quel-- 
pvV»i^Oué-^ucs Juijs portugais ^ aUcniands tL polonais^ 
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Douvelle édition^ augmentée de dix lettres, et 
des CifHsidéraHons sur la loi mosaïque; la pre^ 
mière édition avait paru en 1769. Ce livre porta 
un coup pre$(jue mortel à Voltaire. On y voit 
paraître à nu la mauvaise foi qui d&honora si 
long-temps le beau talent de celui-ci dans tout 
ce qu'il a écrit contre la religion» 

Renouveler sans cesse, répétons-nous d'après 
M. Mazure^ des diiiicultés résolues sans faire 
mention des réponses qu'on j a faites^ voulant 
paraître toujours ne raisonner que d'après notre 
simple autorité^ affecter une immense érudition 
et n'être que copiste, insulter aux commenta- 
teurs mêmes où il puise ses propres objections ^ 
se contredire, louer, blâmer tou]>4-tour la même 
chose ^ afficher des connaissances qu il n'a jamais 
eues*, traduire le latin comme un écolier^ hé- 
braiser ne sadbant pas Fhébreu^ écrire enfin sur 
la langue grecque, et ne l'entendre que sur de 
mauvaises versions latines: tels furent les re- 
prociies que l'on osa lui faire, et auxquels ii ne 
put répondre* En effet, l'abbé Guénée, avec 
une critique toujours sage , toujours décente , 
toujours pressante^ le ramène sans cesse aux 
faits que son adversaire admet ou rejette tour^ 
à-tour, aux auteurs qu'il cite lui-même, aux 
textes qu'il falsifie ou qu'il n'entend point, aux 
suppositions absurdes qu'il présente. Il ouvre les 
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K7^* livres dans lesquels Voltaire avoue i[ii 'd a jjuisé 
ses objectiousi et il lui prouve qua ecâ «utaors^ 
tels que Wolaston, AbeM^Ezra, Ledero, NeW' 
ton y expriment une opinion contraii^. £a vaia 
d' Alembert^ en lui parlant de cet ouirrage , eisaie 
de traiter l'auteur avec mépris^ Yoltaii*e^ pius 
juste^ lui répond : k Le secrétaire juif 9 nommé 
Guenée, n^est pas sans esprU ei sans emmais^ 
sancc; mais il est malin comme un singe, il 
mord justfuauwng en fidsani s^nMant de bai" - 
ser la main, » (Lettre à d'Alembert, 8 décem- 
bre 1776.) 

L'attaque était enfin devenue sérieuse, et VoJ^ 
taire 9 pour la première ibis ^ se voyait réduit à la 
nécessité de respecter ses adversaires, et 4» désft- 

v^tâîre renie de voucr encorc ses écrits avec sa candeur ordinaù'e, 

rechci ploiieur* 

«u .es eniu, qu'îlfity Bù remst denouveaule Diciiomudre 

pliilosopliujus ^ les Questions de Zapata , le Dî- 
ner du comte de BoulaÎJmlLsrs^ répandant que 
ces ouvrages, et vingt autres un {>ett trop gais, 
sont des plaisanteries laites auU'cfois par des 
jetuies gens. « U y a bien de la cruauté , dit 
Voltaire, caché sous le nom d'un prétendu ami 
(M. de la MoupiUere);il y sibien de la ismauté 
(je parle ici sérieusement) à vouloir charger uu 
homme accablé de soucis et d^années^ uu soli* 
taire presque inconnu, un moribond, des 
célies de quelques jeunes plaisans qui folâtraieut 
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il j a quarante ans. Vous espères; lui faire in- 
tenter nn procès criminel par des fanatiques ; 
vous perdrez votre peine : iï sera mort avant 
qu'il soit a)oumé, et s'il est en vie, il confondra 
les caloiuniâleurs.... Cuinment me consolerai-je 
des calomnies, ajoute le prétendu neveu, dont 
vous ne cessez d'accabler un homme qui doit 
m'etre cher? que vous a-t'-il fait encore une 
fois?.M Je ne vous dis pas : vous êtes un calom- 
niateur; je vous dis : vous ctcs la tix)mpelle de la 
calomnie. U ne convient pas à on homme aussi 
ëdairë et aussi spirituel que vous Têtes , de ré- 
peter des discours de cafà... Au fond, votre 
livre est une facétie; c'est un sapant professeur 
qui représente une comédie oii il fait paraître 
six autres juifr: il joue tout seul tous les rôles* » 

On voit par ces citations, continue M. Ma-Qjjg^ ^ 
«ure^ combien le livre de l'abbé Guénée avait 
tourmenté Voltaire, et combien, malgré son res* 
sentiment mal déguisé, il paraissait craiudre ce 
nouyel adversaire^il ne parlait plus avec letoA 
si tranclianL, si insultant^ qu'il avait employé 
naguère contre le savant et modeste Larcher, 
« Je vous répète, disait aux six juifi portugais, 
je vous répète ce que mon ami, qui aimait tant 
à répéter, a dit tant de fois : le monde entier 
n'est qu'une famille, les hommes sont frères, le» 
frères se querellent quelquefois, mais les bons 

aa 
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cgéurs rèviaitoeiit aisément. Je Bvàh pfét a ymi 

embrasser, vous et M. le secrétaire, dont j'es* 
tuue la science , le^style et la circOmpection daits 
plua d'un endroit scdbreux. n 
Princii.a.i* oi.xr». \ oltuire. Quî sc repiéscate ici comme un mo- 
ribood qiie l'on Teût actabler pair la iîàlomiiid 
et le fanatisme, trouva encore assez de force 
pour publier dans la même aimée les ouvrages^ 
quelque peu suspects, qui fuirent i Diatribe à 
fauteur, des Éphémérides, lo mai 1775. Dana 
qet Quvi^geil Yollàire cdmmeiiee par depioyci^ 
un i^rand skyoir*, en remontant à roiigiue de 
Tagriiculturé^ comme le i'endeflieDl de tout, 
même de la religion $ au point i}m les tva^ux de 
la campagne étaient autrefois sacrés, et que Bac- 
dliufi avait' ses pi'ébresses faisant vàttî àë tihas* 
tetéi Jl vient à la Francé, qui fut long-temps 
bttrbar^ fît msUbeureuse, où les agrieahéur^ 
étaient enclaves j et, ce qui est bomble, àjoute- 
t<rU>. esclaves des moines.— £tf Cri du sang in^ 
yifidmt-a^'BU très thrétkn^ en wn eùMeil de 
Neufchâtel^ le 3ô juin 1775 : mémoire de Vol- 
taire ea faveui* du feune d'Étalonde^ impU<{ué 
dans le procès criminel d*AbbevîUe, en fuite , 
q^ndaffii^ comnie contumuce, et alors au ser^ 
irice du toi de^ Prusse. L'oractenr^a^ œCte fois^ 
Qubiié tout le bavardage ordinaire des avocats, 
et s'attacbye uniquement aux moyens Tictorieux 
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tirés de la sensibilité des cœan» qu il veât tou'- ^77^* 
cher. On serait touclié de cette requête, si ce 
n'était le ton d^ véhémence^ d'animosité et de 
mépris qui h défhve.^Les Oreilks du comte 
de Chesterfieldf etc* Le fond de ce voman est 
que la fatalité gouverne irrémissiblement toutes 
les choses de ce moncie. — f^ojage de Lu nu s on: 
c'est un roman allégorique extrêmement ingé- 
nieux. On sait que Voltaim a toujours ^ngu- 
lièremeut réussi dans ce genres il lait vo^^ager 
cette intelligence avec la y enté, sa fille, et, par 

des alluiiioiis souteauci»^ trace a grauds traits 

ie tableau des extravagance^ des dèdei bar- 
bares. ( y<3yê% la- *rMe alphabétique i)»^ Le 
Dimanche, oa les Fdies de Minée, conte : Vol- 
'taire 4'adresbe & Une M&dume Artianelie; rien 

tie plus ^ai, de plus ai^rcablc que cet ouvrage, 
■dont le ibnd, du reste, n'était pas neuf. 
l^anaiyse k la TabU alphaMtiijptêe. ) Il est 
conté avec ^race, il est embelli d'un coloris irais 
et varié, qui fait soupçonner aux conjiaisseurâ tfàe 
Yollaire avait des morceaux ainsi de reserve, 
quoique le marquis de Lucliet prétende \é covl^ 
^rait-e, composés dans ses pluê beaux jours, peur 
lui servir par la suite comme des fleurs de son 
âge, dont il s'était proposé de couronnei' 
ses cheveux Lianes. • • - ' 

A la suite de ce conte ^ qui a paru sous le 
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1^7^* nom de M. de^la Fisclède, est une lettre pré- 
tendue de ce secrétaire de TAcadémie de Mar* 
seille à M. le secrétaire de TAcadémie de Pau s 
ceUe-ci est en prose; et l'on conçoit aisément en 

la Ksant pourquoi le pliilosoplic de Fciney j 
emprunte un masque étranger* On voit que 90a 
but est de prétendre faire des contes mieux que 
Fontaine, et de le dénigrer ^ ainsi que son 
genre^ cpi'il appelle petit. Corneille n'est pas pluft 
épargné dans cette digression, 

- La cabale de Voltaire venait d'obtenir da 

^ly^ gwrde-^es-sceaux , ^l. de Miromesnil, la sus- 
pemiim du privilège de VJlnnée UttAmna dm 

^V.iiiïj'ÎJ!;^' Fréron, lorsque celuiK;i mourut. Ce journaliste^ 
•dvmaire non numii redoutable qa'inconvnoâ» 
au pliilosophe de Femey, ainsi qu'à sa secte, 
avait une attaque de goutte au moment oii4m 
Ini aunon^ ht* nouvelle de la suppression dm 
sea feuilles : la goutte remonta et Tétouâa Im 
10 mars 1776, On rapporte qu'il dit en mou- 
rant : « C'est un malheur particulier qui ne doit 
dâonrner personne de la défense de la monar- 
due ; le saint de tons est attaché an sien. » On n« 
connaît sur cette mort que l'épîtaphe suivante : 
&t^Ue de Voltaire? a'ea est-elle pas? ipie Vom 
jproQouce* . 
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Ci 'gît Fi ëroo, et le diable en enrage : 7^* 
U ne veut pas qu'il y Aoil davantage. 

É 

Le comble de la gloire du critique Fréron, si 
eonstamment opposé à Voltaire^ c'est la justice 
que lui rendit celui-ci comme malgrë lui t Ta- 
uecdote suivante le prouve y elle est plaisante» 

Un seignenr de la cour de Turin, le marquis 
de Prié, demanda à Voltaire quelqu'un pouc 
lui donner une idéë des écrits qui paraissaient 
en France. Voltaire rêve un moment, et lui ré- 
pond : u dressez-vous à ce coqmn de Fréron; 
Un^jr a (fue lui qui puisse faire ce que vous de^ 
mandes», n M. de Prié, fort instruit des critiques 
amèfesque Voltaire avait depuis long-temps 
dévorées de la part du journaliste y lui en té- 
moigna sa surprise, u Ma foi oui, lui répliqua 
le philosophe de Femey y e*est h seul homme 
qui ait du goût; je suis obligé d'en convenir y 
quoique je ne S aime pas , et que j'aie de bonn^ 
raisons pour le détester, » , 

Voltaire ne gagna point^ à la mort de cet Aris* 
tarque, dont il fut en partie Fauteur , la tran* 
quiliilé si nécessaire à la fin de sa carrière. On 
le verra s attirer encore plus d'une tribulati< 

Par un de ces traits d'ingratitude si communs 
dans la vie du pliîiosophe, il renvoya, cette an- 
née, le Père Adam , ex^ésuite y qui âaît depuis 
pi t6 de quina^ ans à Ferne^ . Ce Fcre Adam^ de 
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'77^' qui Voltaire, dans ses plaisanteries aussi injuste» 
qu'insultantes, répétait à satiété qu'il n'était pas 
le premier homme du inonde (Voyez l'année 
l'jdQ ) , ne se bornait pas, coninie on L'a dit, à 
joqer ^ipL échecs avec le seigneur de Femcry; il 
raîdait «^u contraire beaucoup, en faisant pour 
lui des.ifêcherckes, des e(Ktrait& et des traduc- 
tions des langues grecque et aa^iuiùi;, (ju il en- 
tendait assez bien. Malgré toutes les informa- 
tions^ on n'a pu découvrir au juste le motif du. 
renvoi du Père Adam ^ on a cru que c'était la 
suite de quelques tracasseries domestiques, et 
amtout avec la gouvernante de Voltaire , avec . 
laquelle il jasait tous les matins de son ménage 
et ilç SOS dépenses qu'il faisait lui-même, Vol- 
t4^ffe ïie Jit point de pension au jésuite, même 
modique , et lui donna seulement dix louis en 
Texpulsaiil. Cet acte de générosité envers un 
bo9im<i accablé d'années et d'infirmités, qui, 

l^endant (|uinze ans f[u ii icsia chez* lui , lui ren- 
dit JLl|s saiwic^S ^ pius utiles, est ï^m d'accord 
arec le caractère du philosophe qui , à Tinstar 
de Frédéric > comparait les hommes a des oran- 
gesy qu'on serre fortement pour' en exprimer le 
jus, et dont ou jette le maic eusaitc coiuuie 
. inutile : .petosée plus digne de iklanbÎAvd qué 
de Tapôtï^e de rhvimf^nitç, cQmme Voltaire vou» 
lait yU'^ appelé. 
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Voltaire coEtiaua cette année à augmenter 
¥evmy; 'ûy dépensa de nouveau près de 100,000 
livres m maisons. Le. théâtre , coostrait k ses 
dépens, venait d'être achevé: il réunissait toutes nmtvenu. trar.nx 

1 1 1 |WHI» l'jiçraaflif 

les commodités possibles pour les acteurs et les 

actrices ; Lckain devait y venir jouer par suite 
d'un marohé avec k siear Saint-Géran, direc- 
teur de cette opération, que Ma>e. Denis, dit 
Voitaue , regardait comme la plu^ belle du 
royaume. ( Lettre de Voltaire au comte d'Ai«^ 
gental, 5 août .i77G. ) 

Au mois de septembre 1776, Mme. ])em& se Mme^ n<oi« «• 
rendit à Paris ; c'était un jeu concerté entre le^t 
amis et les protecf-eurs du pliiiosopbe, qui dési-^ 
rait plus ardemment que jamais de revoir encore 
une fois Paris , et y recueillir des couronnes de 
toute espèce qu'il espérait qu'on lui prodiguerait. 

Si nous passons aux détails de sa vie intérieure ^'onvr »,„ , é, ;r, 

X a ir l.t vtc tnl«. 

et de ses habitudes domestiques, pour cette an? îIÏm? 
B^e, on saura qu'il restait au lit, comme par It 
passé, la plus grande partie de la journée • il 
maogeait quelque chose quand il avait envie , 
paraissait le soir et soupait, mais pas toujours; 
il restait souvent en robo-de-cliambre, mais il 
faisait régnUèrement sa toilette de juropreté et 
les abluticms les plus secrètes , comme s'il atten<- 
dait pour le soir quelques bonnes fortunes; quand 
il s'habillait, c'était ordinairement avec magui- 
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1776. ficence et sam goùij il metuit des vétemena qui 
ne pouvaient aller efmmnble^ ce qui lui donnait 
l'air d'un vrai vendeur d'orviétan. Durant toute 
cette année , il se porta à merveille pour son âge ; 
il lisait ssius lunettes^ comme il a fait jusqu'à la 
fin de ses jours^ l'impression la plus fine : seule- 
ment il commençait a avoir l'oreille un peu dure, 
en sorte que lorsqu'on iaisait quelque bruit *, il 
était obligé de faire répéter, ce qui le fâchait^ 
car quoiqu'il dit depuis vingt ans qud perdait 
les yeux et les oreilles, il n'aurait pas voulu qu'on 
, . , • s'en aperçut : c'était cette manie de paraître et 
de briller toujours, qui faisait qu'il n'aimait pas 
à se trouver et à manger en grande compagnie. 
Le b^U d^ femmes surtout l'incommodait, et 
leur couTersation firivole et décousue paraissait 
l'ennuyer beaucoup. 
c»uc s».nar<ic te Cependant il payait assez volontiers tribut à la 
galanterie; c'est ainsi qu'il composa , au mois de 
juillet de cette aimce, un impromptu en iaveur 
d'une dame... qui, sans être jolie, avait des yeux 
très lascifs et propres a réveiller le vieillard le 
plus engourdi. U ne s'agit pas d'une scène sem*- 
blable à celle de 1772; il n'est question que d'un 
pur jeu d'esprit. Cette dame ( M>»e. Pourra y 
femme d'un banquier de Lyon) folâtrait avec 
Voltaire, lui dirait des choses agréables, et entre 
autres combien elle s'intéressait à sa santé^ lui 
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ajoutant impérieusement (£u il fallait qu'il la con- '77^* 
servàt, lie |M>èke^ octogénaire lui répondit sur-le- 
champ avec une ingénieuse Tivacité : 

Vous voulez arrêter mon âme fugitive, 

Ah l Madame i je le crois bien ; 
De tout ce qu'on pofsède on ne veut perdre rim. 

On y«at que ton esdbye tWc* 

U reçut peu de visites cette année ; il avait tant 
d'humeur depuis quelipie temps ^ qu'il ne se 
montrait pas à qui voulait le voir, et qu on était 
souvent plusieurs jours sans pouvoir jouir de sa «uvottair* 
prcsence ; la porte de Fappai teiuent de Voltaire Ïr»irir7-A«i!r 
était toujours fermée^ les fidèles entrant par les 
garde-robes. On raconte que le fik de M. 
clerc ^ l'ancien commis du Trésor royal ^ ayant 
attendu quelques jours avant d'obtenir mie ré- 
ception du philosophe ^ celui-ci lui avait eu iin 
donné rendesMrous .d«ns le jardin; mais que lui 
ayant demandé son nom, il l'avait rudement 
gourmandé d'en porter un pareil^ et l'avait quitté 
«près ce compUment. 

Un autre jour, une milady se présente pour 
le voir; après beaucoup de difficultés, le vieux 
malade se montre enfin, en lui disant qu'il sor- 
tait de son tombeau pour elle : c'est tout ce 
qu'elle en eut; il ne tarda pas à se retirer. 

JLia veille de Saint-François, 177G, plusieurs 
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1/7^' dames du voisinage étaient venues avec des boiir 

quels, poui lui souliailei la bonne féte^ on atten- 
dait dans le ^on qu'il parut; il vint, disant 
d'une voix sépulcrale : je suis mort. Il effraya 
tellement tout le monde ^ que personne ne lui 
fit de complîmens^ et chacun se retira comme il 

tîlail venu. 

Cette manie de Voltaire qui lui prit tout-à- 
coup de se rendre invisible^ rappelle encore un 
fait arrivé à un M. Guibert, amateur de bellesr 
lettres, U était isuri^K du suffrage de Voltaire 
sur une de ses productions, la tragédie du Con^ 
nétable de Bourbon; il alla à Femejr lui rendre 
ses hommages ; il y resta plusieurs jours, a 
l'exemple de beaucoup d'autres, reçu splendi-* 
dément^ sans pouvoir envisager &ce à faoe le 
seigneur qui le traitait as ec tant de magnificence 
(il y avait toujours une table bien réguliècement 
servie pour les allans et vcmans). Admis enfin à 
l'audiençç du philosophe, M. deGuibertiepn>i 
voqua par le distique suivant t 

Je TOUS trouTe, ô Yoltaire , en tout seihblable h Dieu « 

■ ■» ' • 

Sans TOUS vo|r on vous mange j on vous boH en ce lien. 

Il n'y eut pas moyen de résisLej: à une pareille 
profession de foi, et la divinité se eommuniqnsu 
Voltaire 5 pris par son faible, se prêta volontiers ^ 
il ^couta la lecture que lui &i M. de Ciiibcil de 
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son Connétable de Bourbon. Le paUiarcîie de 
la littérature, dont Taatear avait étrangement 
flatté l'aiiiour-propre, ne cessa de combler d*élo- 
ges un ouvrage qu'il voyait sorti des mains d'un 
de ses partisans; et celui-ci le quitta, convaincu 
que son coup d essai t lait un chef-d'œuvre dont 
il se promettait les plus grands succès. 

Si Voltaire avait adopté la manie de se celer, *^ufri"d^'n'éî)é 
il n eu était pas Ue même de son ardeur pour la Uw. luiim». 
célébrité; cette fureur, pour mieux dire, le pos- 
sédait à tel point , malgré son grand âge , qu'il 
voulait qu'on parlât de lui, €ttfc-ce à son d&hon- 
neur: c'est aiasi qu'ayant appui, par un de ses 
visiteurs à Ferney, qu'il venait de paraître à Paris 
un livre, mais un livre de9 plus infômes et des 
plus orduriei'Sy que la décence pe nous permet 
pas de çit^r même par «on titre , ça première 
question fut : Y suis-je? Sur la réponse qu'on lui 
fit q)ie non, mais bien Rousseau, il s'çn afUigea 
aussitôt; toutefois le porteur de la nouvelle pou<* 
tail consoler le pldlosophe, en lui disant qu'il y 
élait eqpendant.ajmon^ dans le siûéme ou sep- 
tièn^e vers du premier chant de ce poëme. 
• • • 

Vous le voulez... je vais souiller mes rimes, 
' 



Du grand Voltaire enfiler le sentier. 
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£n outre. Voltaire y était mis en note à la 
page 4^. K Mon confrère f^oluûre, y lit-on y et 
mon maître, comme celui de bien autre s, a 
fort élégamment dit dans sa PuceUe, etc.. » Ces 
petits traits/du moins, auraient dédommagé uo 
pei| le philosophe de F erney du chagrin de ne 
pas se trouver dans le texte. 

On voit toutefois, par ce (jui précède, que 
Voltaire était très mal servi par ses amis et ses 
conespondans; il n'avait pas même cette univer- 
salité de gazettes, de journaux et autres ouvra*- 
ges périodiques, que dievait lui faire désirer son 
ardeur de tout lire, de tout savoir, de parler de 
tout, et que son' opulence lui donnait le moyen 
d'acquérir aisément. Il avait là manie de reswr* 
rer dans son cabinet et de receler tout ce qu^ 
recevait en ce genre, et de ne le pas envoyer au 
salon^ suivant l'usage des compagnies^ où Ton 
s^amuse de ces feuilles courantes. Celles de Fre- 
ron , chose étonnante^ étaient celles qu'il lisait 
le plus assidûment j quand il en recevait une^ et 
qu'il la prenait pour la parcourir, on veinarquaii 
que la main lui tremblait; il avait l'air d^un dri-- 
minel qui va entendre sa sentence. Cependant il 
avait un ami qui le servait plus exactement, et 
de qui il recevait plusieurs lettres par semaine ^ 
il en avait des commodes pleines \ ce correspon- 
dant était une espèce de gobemouche qui lui 
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ë^ivait tDul eeqa'il savait et ne savait pas; il 

était cependant utile au patriarche de Ferney 
pour les nouvelles politiipies elles auecdotes de 
la cour. 

Veut-on juger encore mieux^ combien le ps^toil 
ëtait mal iostrait des détails littéraires» même le . 
concernant? qu'il suffise de savoir qu'il n'apprit 
^'au mois de décembre de année ^ par nu 
étrai^er qui était venu le visiter^ qu'un certain 
abbé Martin, vicaire de la paroisse Saint-André- 
des-Arts^ se déclarait» depuifrdeux ans» ràuteor 
des Trois Siècles (ouvrage attribué jusque-là à 
l'abbé Sabathier, et qoi lui valut force injures de 
la part du philoiioplie ) ; il répondit plaisamment: 
« Qhl /0 SMS g ails sont plusieurs messieurs de 
€emm4à. n 1^ il n'en resta pas moins décidé & 
continuer de prendre pour plastron de ses sar- 
casmes l'abbé Sabathier. 

Malgré les glaces.de Tâge» rien n'était capable 
d'arféter la veine du poète-pbiiosopbe, ni sa 

pernicieuse fécondité; il composa, cette année, 

un divertissement ayant pour titre: l'Hôte ^^^'^.'^.^ 
fffôiesse, pour une féte que Monsieur devait 
donner à la reine, à Brunoi, en 1776. U y a à la 
suite trois lettres «dressées à ce sujet à M* de 
Cromont» surintendant des iin^cesde Monsieur, 
fi:ère du Roi^ 4{ui avait demandé à Voltaire ce 
4iY^i'tissement poui^ la fête précitée. 
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177G. Vienuent ensuite^ a Tordioaire^ les peiiU écrit» 
Déios* d« no«. bien impies et bien satiriques , autrement dlli 
pistolets de poche, — ^^ /^ Chrétien contre six 
Juifs. On doit se rappeler les Répliques de Yol^ 
taire SLUxLettres de quelques Juifs portugais^ etc., 
dontnoos ayons parlé àrannée 1 7^5^ Loiig»temps 
inquiet à qui il avait affaire, il découvrit enfin que 
ces juits n étaient autre chose qu on seul et même 
homme 9 et que c'était un abbé (M/ Guénée). Tl 
lui répliqua dans le présent ouvi-age. On est ia- 
cfaé qu'il se montre infiniment au^estons de soii 

ri\al, lioti-seuieinent pour ruiudiUon, pour la 
force des preuves et la dialectique^ mais pour le 
ton de modération , dlionnéteté et de politesse, 
dont celui-ci ne s'écarte jamais. Par une finesse 
dont personne n'était plus la dupe , Vokaire n'y 
parle point directement ,^ c'est un La Roupillèrc, 
son ami^ qui le déi'end^ et qui renie pour lui 
quantité d'ouvrages. Malgré le tfari^asme, le quo- 
libet et Tordure substitués au raisonnement, on 
peut assurer que cettB diatribe n'en est pas plus 
amusante, qu'elle est mcine fort ennuyeuse. — La 
Bible enfin expliquée par les aumôttiers de S. M, 
L, R. de P, , c'est-à-dire de Sa Majesté le Roi de 
Prusse. Ce livre inlame, quia été condamné au feu, 
estuneespéoedeA>m^ie/iiféMmdamleqttelVolt«iTe 
embrasse tout l'Ancien-T e st a ment, suivant l'ordre 
des liTres saints» Ce recueil est trèi commode pour 



V 



Digitized by Gopglc 



LL \ OLlAlUE. 5:7 

les incrédules et le» impies ^ ed ce qu'il rassemble 
eu un seul corps les observations et les railleries 
éparses dans la multitude d'ouvrages écrits con- 
tre la religion , imprimés depuis un assez bon 
namJ:»re d'années. — Lettres chinoises, indiennes 
et Éartares, Ce n'est ^ à propremeUt parler y qu'un 
point de ralliement sur lecjuel 1 auteur a rassem- 
une quantité de facétie^ déjà connues et sur 
des objets qu'il a rebattus cent fois ; elles sont 
adressées à M. Paw ^ chanoine de Breslau, qui 
a puUié des idées si nouvelles et si-étranges sur 
la Chine et les i^gyptiens« Pour grossir le recueil^ 
on y a joint quelques éutres pièces plus ou moins 
intéressantes. Il y a entie autres des lettres du 
chevaUer de Boufflers^ pendant son vojage en 
Suisse en 1764, qui avaient déjà été imprimées, 
ainsi que. divers rogatons du philosophe de Fer- 
ney . La seule pièce vraiment neuve est intitulée : 
les Finances (voyez Finances , à la Table alpha-* 
bétiqUe). Un Dialogue de Maxime de Ma-- 
doure (voyez Lettres chinoises à la Table alpha^ 
Ifiéliçue)^ -^ Théologie portative, ou Diction^ 
OéUre abrégé de la religion chrétienne y par 
l'abbé Bernier , licencié en théologie^ Cet ou- 
vrage de Voltaire a été condamné à être laèéré 
et brûlé, par arrêt du parlement de Paris, en date 
du 16 lévrier 1776* Le célèbre avocat-général 
(Séguier) qui a dénoncé cette production à la 
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justiciBy a D£ct.ÂBJB liaatement qu'il était dam 

Timpuissance de la caractériser, faute de trouver 
des éxpressioiis assez fortes pour peindre un li- 
belle qui reprôduit en abrégé tout ce qui a ëté 
dit dans tous les siècles contre la divinité de Je- 
sus4^hrist, contre k morale de l'Évangile, con- 
tre l'authenticiLé des livres saints, contre la réa- 
lité de la mission et la sainteté du caractère dea 
ministres de l'église, en dëiiatuiaut toutes les 
idées , en substituant la fable à Tbistoire, en em- 
' ployant avec eflfrontQrie les obscénités les plus 
infâmes , et tout ce que la baine 4^ notre reli* 
gion sainte a pu inventer de plus odieux pour la 
renverser ; tout ce que l'impiété la plus méthodi- 
que a pu rassembler pour en isaper les fonde- 
mens, tout ce que le paganisme, Fathéisme et 
lliârésie ont pu imaginer de plus faux^ de plus 
révoltant, de plus affreux. Cet ouvrage est telle- 
ment infâme que les disciples du clief des incré- 
dules prétendent encore aujourd'hui qu'il a été 
faussement attrilDué à leur maître. ( Voyez les 
Tables de feu M. Goujon, article Théologie 
poi tatii^e,) — Lettre à MM. de V Académie fran-- 
çaise, sur une nouvelle traduction de Shakes-^ 
peare , par ilf . Letburneu^ et compagnie. L'ob- 
jet de Voltaire est de tourner en ridicule les 
moindres tratlucteurs, ainsi que leur héros , pour 
n'avoir pas fait de lui une mcutiun assci lioiio-4 
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tàhie dam leur ouTFS^e* Cette lettre donna liea^ ^7^* 

contre l'auteur, à des observations amères. — • 
CommcnJUUre historu/ute sur la vie de l'auteur 
de la ffenriade* On sent de reste que Voltaire 
a eu. la charité de ne s'y point maltraiter : c'est 
un moBomeiit «levé à ^liaire, par oluUte lu»* 
même. 

Outre les pioductiom que nous vmons de ci« 

ter, l'infatigable vieillard jeta les fondement 

d'une nouvelle tragédie : il ébaucha Irène. 

Gelnî qpia sa conduite et ses écrits fcNroéreut si 

souvent à fuir sa patrie. Voltaire, disons-nous 
fufrencore sur le point de la quitter^ à Tàge da 
quatie-râigt-troisans, a Foceasion d'un ouvrage 
publié par DeUsle de Sales, ayant pour titre : 
btPhiloêophi^delmNtUMÊi^* a Ces chiens de St^ 
Médardy dit le plûlosoplic octogénaire^ ces 
xeslesde oonvulaionnairesaboyireutd'unegueob 
si fanatique, que je pris le parti, à 1 àgc de qua- 
tre-vingt-trois ans, de me ménager une petite 
retraite sur un coteau méridional de la Suisse, à 
quatre heures de che^ moi. i> ( Lettre au duc de 
Richelieu, 6 juin 1776. ) Estn^ à la générosité 
de V oltaire , ou plutôt n'est-ce pas à son esprit 
de purti, qu'on devra attiibuer la lettre et Fofire 
qu'il adressa à Delisle de Sales , condamné au 
Chatelet ? a Ce procès étrange, écrit-il à celui- 

23 



Digitized by Google 



^777'* ci y doit vau3 ruiuei\ i^ourqiA^ o'auYtimiirOQ 
soMrription de f^oi 0116 soivcTipUosi {MOUT vous procurer ks 

.le i»eii>k "ie' s..- moyens de ie stAutenir ? West^e pas la^ cause du- 

let , voiidanoé au ' • '/ 

cbâtcteu btéiqÀà» (fw vom défexidm Ma «auaorîption 
doit cUe prête f eUe est en vatre ucm , et vous la 
tcoaTm& ch» M. DaUfyy nolam. » ( Lettre à 
M. Delisle, i5 avril 1776. ) CeLle souscriptiou 
était ile^ einq cents Uyre»^ M. Dfi4idl& vivjmskt 
pas voulu raccepteir, il ne la t>elirii pas; elle a 

élé remiie à ses lientiers.- (XgjB^j».) ^ - 

Le 8 mars 1777 , Voltaire eut une attaque 
' ' .^^apQpiezÂe^<}iiifi»tl)ie]itoi su^TÎe d^^u^ 

' i^jnAre. genre , quâMiis'i^'atraM &it <^iâdi(^er , 
par o^casioa, à Faim^ I774i L'empereur Jo^ 
seph U y yoya^ast'«ous]a iioiii;«le:i6bHila. 
Faikâusieiii^ passa 4 Ferney , et ne vit pa& le sei^ 
«heice ^iliaga Lediagrîa deVMtam, qui 
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Mortirtcat.An ,1e ehei çbait néanmoins à le dissimuler . fut d'autaul 
jZph ir'i'.'a plu» wiaiUe , ^qué sod aiiMW«pifo|»re était Uessé 
«. au Vit'. 11 avait laifc les pms superbes preparatiui- 

dkfluia l'espoÏD <^ comte de FalLeostoia viea-> 
ieasA le' YÎéîtop ilï '«vait MMsèmblé wlMr de 
lui tous SOS anus des environs ^ pour grossir s% 
ècMiD^'^âl fvait compoàé'des Tens ifae devait dé^» 
ftîter & Tauguslç voyageur une jeune <^traBgère 
içakr demeoirai^ eke» Idi depuis qiieU[«e temps y 
ét dont nous aurons bientôt Foccasion de parler 
sMveiit; tous oessQÎM fiireat' iniitilea :1e prince 
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ne ifaigna pas le Toii^, ni aoa château^ son viU 
kgè. Il ne ^^ittàiida niénie attcnne de ses nôvt^ 
velles y il s'était cependant arrêté à Gencvc ; et^ 
par um affectâAioti enebre pins cruelle , il alla k 
Versai ^ et parcourut eu détail et avec allcntioii 
ce lieu, SKjet non moins grand d'afUiction poui" - 
leWgnettpHtie Perfiey: lï nè pvd digérer PafffroTftî 
«puti empereofT ait ainsi brMé son ertnitage avec 
un méprit' alfi^bté. On k ptéihnân quiiii 
séigBeur de la cour de Tillustre vbjageur Vrfjrant . 
imité -à aUer à Ferneyi Tj^ow j Voir VoltaW^ 
cètte majesté lui ffV^ait répondu : À Jè tê conftàl^ 
a^iez* n,4in prétend aussi que la mère du jdun'é 
piânerdui larrak ùài prémëlfré de ne pas xoii 
dans ce voyage Valïairfe , dont les impiétés la ré-^ 
toliaifisii.'Qttoi qu'il' M soît-^ le pfailoso]^he« de 
Fernej senlanl Lien le mauvais efî'et que pouvaii 
ifàve dansle pûbtitî rindiffêrence de Feinperèur 
^ûéoé^tA y s'àNrisâ^de' eliei^cW'âC le dimînuei^ 
au moyeu d une lettre qui! écrivit de r erney le p«rVoiuir«po«r 
i3 juiUet , Cl <fa*fl*adressa i- uni ami ; potïr qu'elle ^J^l^, - 
iùt un peu répaiidue, dans laquelle il disait que 
^ le vieilli molàde n'a ptt aller au-devant de Fem- 
pereur à son passage , et que la ÂmiBarité repu- 
bUcakie de quelques QénGvoisy babitans de Fer-^ 
ney , n'a pas disposé Sa* Majesté à faire lèîa ava'n- 
•e&.Deux seigneurs ouvriers en boi loger ie^ajou- 
tiH>4l y d'avisèrént de se fiiire députer de la eolo-^ 
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>777* xiie ^ et plièrent arrêter le carrosse du prince* 
Uun d^eux monta sur le marche^pied qui tient 
au brancard , et demanda si le comte de Fal-> 
kenstein n'était pas la ? d'où il vmdt ? où il al« 
lait? — L'empereui^^ un peu étonoë^lui répondit 
qu'onnelui avait jamais fait dépareilles questions 
en France. — Cet excès d'impertinence , dit eu 
finissant l'astucieux coiiteur j dégoûta 'le prince 
de Femey , et avec beaucoup de raison. » 

Dans u^e autre lettre^ adressée au comte de la 
Tonniille,le i8 août 1777 , il chercha également 
à déguiser son chagrin^.en disant ,qua u le comte 
de Fi^enstein avait été de fort mauvaise lin*- 
meur sur toute la route depuis Lyon ; qu il ne 
s'était gps plus arrêté à Genève qu'à Femey. n 
^mposLui o plus qu'efii outée , comme s'il était 
possible .de cacher la route que tient ^ et les sta* 
tions que peut faire un monarque , même voya-» 
géant incognito* Au reste , il fut bientôt public 
que Tempereur s'était réellement arrêté à Ge- 
nève. Duvernet , pou^ fiche de consolation , dit 
qu'après quelque instans de réflexion , le be^ 
soin de penser ramena Voltaire au travail, et que, 
ce jour même , il fit un acte entier de la tragédie 
di Irène, Après un tel aveu, c'est, comme on dit, 
savoir prendre son parti en brave. 

N'ayant plus le père Adam , le > ieux pluloso^ 
çh^ j^rit çheai lui^ ai^ commencement da cette 
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année, une demoiselle, fille de condition, d'une ^777* 
Emilie nombreu&e et pauvre. ( C'est cette méiae n appeiu ei>e< idt 

une jeune deioow 

demoiselle qui devait débiter des vers au passage ^X*" 

empereui' Josepli. ) Voltaire pensa bientôt à 
la marier avec son nev^n; C'était une fille aima- 
ble , jeune , pleine de grâces et d'esprit. « Elle 
avait beaucoup d'embonpoint, dit un chroni- 
queur du temps , et c'était quelc^ue chose de 
cliarmant , ajoute-t-il , de voir avec quelle pail* 
lardise le vieillard de Fcrney lui prenait, lui ser- 
rait amoureusement et souvent ses bras charnus, n 
Cette jeûné personne ëtait Mll«. Réné de Fari^ 
court y iiile d'un gentilhomme du pays de Gex. 
Yohaire ne la nommait que Belle et Bonne. 

Iln'estpeut-«tre,pashoisdeproposde rapporter ^^^'.^^hî* fîiîjt 
decetemps-làquelquesbonsmots du vieillard oc* 
togéuaire, qui prouvent que l'attaque d'apoplexie 
qu'il avait eue au conunencement de cette an» 
née , ne consistait que dans des etourdissemens 
violeus , et n'avait point aflaibli la pointe de son 
espriteaustiqueetmordant. MP^K Paubiê, femme 
d'un fermier -général, venue dans le canton de 
Femey , on elle avait une terre , désira voir Vot 
taire. Mais sachantladi(Ecùlté d'être iutioduite, 

elle le fit prévenir de son arrivée, et pour se don- 

jaer plus d impoi Unce auprès de lui , fit dire 
qu'elle était nièce de l'abbé Terray. A ce mot de 
T^rray ^ frénuwnt de tout $Pii oorpa, ]] 
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dit : iiJJites à niadame Paulze quil ne me i^ste 
plus quune dent, et i/ue je la garde cmtre son 
Qncle, » 

Un autre particulier , Tabbé C. *jrer , ditpon , 

ajant très iudiscrc'lenicnt témoigne sou Jësir de 
Tester ch^z Voltaire , et d'j passer six semaines y 
celui-ci l'ayant su , lui dit avec causticité : « P^ous 
ne voulez pas ressembler à Don QuichoUe ; il 
prenait toutes le^ auberges pour dès châteaux ^ 
et vous vous prenez des ehdieaux pour des auf 
l^erges* >i 

^.,„v«aux detaiu Si l'on passe aux détails de la vie privée 
~Kii<iu«tt«. ^ notre hërosT^ 'On saura <{ue le seigneur de 
Ferue^ ayait. reiîdu chez lui, cette année, réii- 
quette encore plus sévère par le passé. <A 
une heure iudii^uée, il sortait de son cabinet 
d'étude^ et passait par son salon pôup se rendre 
à la proiiiciiatle^ c clail ia t^u'ou se tenait sur son 
passage comme sur celui d'un souverain, pour 
le contempler un instant. H affectait dans ces 
momens de tenir le corps droit, en aOichant un 
air bien portant^ il avait ordinairement, pour 
ces. scènes d'apparat, un iiabit brodé, -veste et 
pulbtte de velours,. des bas bklics bien tirés. 
Anordoïc» diver. IJu joui' OÙ lui Hvait dit que des milords 
voulaient le voir^ il pi^it toute la compagnie qui 
se trouva sur son passage pour anglaise, et il 
s'écria, dâi^s j^tle langue^ ttVousvojrez impamre 
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homme I d Puis, jNirlaEt à l'oieiUe d'un petit m- 

faut , il lui dit : « f^ous serez quelque jour un 
MaHorougk; pour moi ne suis éfu'Unvhien ée 

Français, » Quant aux valets et aux aulics per- 

soDiies qui ne pouvaient entier dan» le salon',' 
ils se tenaient dux griHei» du jardin,* il foisàk 
quelques tours .pour eux ; on se iè montrait.^ ist on 
disait : le voilà I le voilà I 

Dans un des jours de Tautomne de cette aiinéc^ 
il donna cke2 lui nn diner de cérémdnie à lînë 
nofnbreuâe compai^oie. Malgré la strartgurie , 
•dont il commençait à se plaindre ^ ^ ëà voik 
presque éteinte^ il voulait prouver que son c?9*- 
prit n'en recevait point d'altération. NbUë dte^ 
i ons Cil léuioignagc les deux tiaits suivans : ■ ' 

Dans le nombre de9 convives il y avait une 
dame fort jolie, amenée par un Aran^éf; Le 
vieillard s'émoustiUant à la vue de cette beauté, 
vottlut être galant, et se montra pLls coqùlît 
qu'elle des mines et de la langue. La belle étran- 
gère (la comtesse D***.) tomba sut fe roi de 
Prusse , et loua son admiuistration. « Pur oh. 
diable^ Madamey s'écria-^-il, pounnk-on pten- 
dre ce prince ? il na ni conseil ^ ni chapelle, 
ni maîtresse^ » ' > ' 

Apostropliaut un Génevois, qui était aussi a 
table^il lui dit: np^otre république doit être bien 
glorieuse i elle a fourni à la France un phUd- 
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sophe (Jw-J* Rousseau.) pour l'éclairer, un mé" 

decin ( M. Tioucbin ) pour la guérir, et un 
ministre ( M,* Jiecker) pour remettre ses Ji- 
ndnces ^ et ce n*e$t pas V opération la moins 
di^céle,* Il faudrait, ajoîitî^-t-il, hrsque M. l'ar* 
chef^éçue de Paris mçurra, donnçr ce siège à 
votre Jameux ministre f^ernet, pour j rétal/Ur 
la religion. » Ce dernier pewflage^saiis xëfleuon 
a la ^uite, dectle sou aiicienne raacune contre 
ce docteur de théologie. ( tr/re» l'asiiée 1765.) 
Ce qui indisposait le plus le vieux philosophe 
CQuUe M. ]>(ecker (qu'il avait loué naguère dans 
la personne de sa femmç (voyez Fannee 1776), 
c'était )a faveur que ce ministre accordait à la 
loterie royale de j^rance, qui s^était ëteudue 
ju^ue 4ans le caotoû de Ferney. 
Fe'!}^7t jw msffqm de Yilktte était aussi de ce dîner, 
çni'rn niar,uî. et rcçut forcc douceurs du malin Amulivlrion. 

«• VilJcita. r J 9 

douceurs intéressées^ parce qu'il s'agissait de ïsl-t 
madouerpourim mariage. Eu effet, cet le mémç 
a^i^ée , il conduisit Bellfi et JBonne, à l'autel , 
comme épouse de M. Charles de Villette, dont 
ip. jeunesse avait été jusqu alors tort dissipée,, et, 
si l'on doit s'en r^ppo^er à Duvernet^ le sei- 
gneui de Ferney aurait tressé et enrichi de vingt 
gros diamans la couronne nuptia)e, qu'il aurait 
lui-même poi^cc sur la tçte de la i^ianée , au 
uùiieu de sul oncUy^, ^us l^onova^es mi^^iI«â^ 
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On se rappelle, ou ïon a pu remarquer^ qu en ^7^^' 

1775 la manie de Voltaire était de mouliei mis. £«co.r „n« m»«t« 

de Voltaire* %.% 

étrangers qui Tenaient le visiter le portrait du 
roi de Prusse, dont cette Majesté lui avait fait 
présent y ainsi que le sien en porcelaine, etc. ; 
cette année^ c'était Tcglise cl son toiulieaa que 
le vieux philosophe ne manquait pas de recom- 
mander à Fattention des voyageurs. On lisait en 
haut de l'église , en lettres d'or : J}eo erexit V 0/- 
tairé. Un jour, à ce que la chronique rapporte, 
l'abbé DeliUe s'écria : « Voilà un beau mot entre 
deux grands noms! mais est^e bien là le terme 
piojire, ajouta-rt-il en riant malignement ^ ne 
(àttdraitr-il pas dicavU; sacrapù?» ^ Non, non , 
répondit le patron; fanfaronacle de vieillard. 

£n feignant de^gémir sur la petitesse de ce 
Jien saint, il disait : m Je vois atwc douleur, aux 
gvamles Jétes, qu'il ne peut contenir tout le 
sacré troupeau; mais il nj avait que cinquante 
fiabilans dans ce village quand fjr suis venu^ t 
et il y en a douxe cents aujourd'hui; je laisse 
à la piété de il/'"*. Denis de faire une autre 
église. » 

En parlant de Rome, il demanda, quelques 
jours après^ à des étrangers qui en revenaient^ 
^i la belle basilique de Saint-Pierre était toujours 
j;>ien fermesur ses fondemens^lorsqu ils eurent dit 
quç om, il sVcria : « Tant pU. » Quand il Causait 
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17/7* voir son tombeau, lequel était moitié dans l'é- 
glise et moitié dans le cimetière^ il avait cou- 
tume de dire : « Les malins diront que je ne suis 
m dehors ni dedans, » 

Voltaire, toujours infatigable , consentit, k, 
quatre-vingt-trois ans, à fouriiir des articles au 
journal que rédigeait La Harpe, et 4]u'impri« 
mait Panckouke; il demanda d'être entièrement 
ignoré, et donna plusieurs exti'aits d'ouvrages 
nouveaux. Soit que ce nouveau travail ait ab- 
sorbé la majeure partie de ses loisirs, soit que 
sa veine commençât à se ralentir, ou qu'il ne 
se prciseutàt pas a soii esprit caustique de ma- 
tière propre k l'exercer, toujours est-il que cette 
année a été presque entièrement stérile en bro- 
chures et en pampUets accoutumés ; nous n'en 
aurons que deux de remarquables à citer ; mais 
auparavant il convient de terminer la partie his*- 
torique de cette année. 

Uepuis plusieurs années, comme on sait^ le 
vieux philosophe sollicitait vivement la permis- 
sion de venir à Paris. On a vu qu il avait espéré 
obtenir cette faveur si ses tragédfies^ les Lois de 
Minos et Sopjionisbe ^ réussissaient ; ni 1 une ni 
Fautre ne lui obtinrent rien. M. de Maurepas , 
au dire de Condoi ccL et de M. Lepan, sollicita 
1! m i^nfin u enfin cette grâce de Louis XVI ; le monarque 
vcairaparif. 1 accorua , soub ia conuiUon expresse que 1 auteur 
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lie tant d'écrits affreux ne paraîtrait point à *W 
Versailles. Héglous maiateoaat la partie lit* 
tërairé. 

Les seules produclions de Voltaire (^u ou doive i>r.nc;,,.nt 
remarquer poar cette année^ sont : Commen- 
taire sur t Esprit des lois; les.criiiqucs que le 
philosophe y fait de l'ouvrage de Montesquieu 
sont depuis lung-temps ijpprcciées à leur peu Je 
yaHear.-^Histùire de l'Établissement du Chris^ 
ûanisme. Cet ouvrage n'avait jamais été publié 
avant 1785^ une partie ^ulenient,ëtait imprimée 
à la mort de Tauteur; le reste s'est trouvé dans 
^ papiers^ écrit de sa main. L'on peut regarder 
ectte histoire comme son dernier odvrage^ et les 
mosdipes qui la terminent comme ses derniers 
sentimens et ses derniers vœux pour la rég^énéra- 
lion de Thumanité, à sa manière pliilosoplutiuc. 

Nous voici arrivés à l'époque la pi us 2 rave, et en — \'^f~ — 
moipe temps la plus curieuse ^ peut-être, de 1 nis- 34. 
toirc de Voitau c ; nous louclions an terme de la 
cmrièlre' decet homme extraordinaire : dans six 
mois, jour pour jour, Voltaire aura vécu! 
. £nnujë de sa solitude y où son orgueil venait 
dVpronver une humitiation complète (au passage 
de Joseph II); rassuré sur son décret par Tin- 
dulgenee du Roi ; appelé par ses enfans pour 
cauvrir^le^rs blessures, ou déguiser leurs fai- 
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K7^* blesses, le père des iucréduies quitte ses bois de 
Ferney, qu'il a tant chantés; ses maisons de 
Ferney, qu'il a bâties; ce repos de Ferney^do^l 
il était si satisfàit, pour yenir mendier dans la 

capitale ua reste d'en cens sur les débris de la 
religion qu'il a blasphémée,, de sa patrie qu'il a 
^*FÏÎ«j!r*** insultée et avilie..... Ce fut au plus fort de ITii- 
ver (le mardi 3 février 1778) que le patriarche 
de^^la littératùre, de la philosophie et de Fhn- 
piété , âge de quatre-vingt-quatre ans , quitta 
Fcnw'y pour n'y plus revenir» 

Par une lettre datée de la veille, % lévrier, il 
écrivait de son château à un de ses amis/ que , 
s'U ne lui survenait aucun empêchement, il par- 
tirait le samedi 7 pour se rendre- à Dijon, et y 

suivre un procès. On a très bien conçu que ce 

n'était qu'une manière indirecte d'annoncer son 
arrivée prochaine à Paris , et on n'en pouvait plus 
s<*MrMeAPârii* ^lo^tcr d'après cette lettre. 11 y arriva en effet le 
mardi lodu même mois, dansraprès-dinée, après 
sept jours de route. M^e. Dupuis l'avait précédé, 
ainsi que Mi^«. de Variconrt, qu'il nommait loiH 
jom$ Belle afjSon/ie, et qu'il venait de marier avec 

le marquis de Villette. Mn^* Denis y était déjà 

depuis qiiplque temps. Il alla loger chez ce même 
M. de Viaette,qiii, dés ce ihoinent, se préten- 
dit sérieusement son fils. L'botel du marquis 
était à l'entré» de la rue de BeaunOi donnant 
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ftur le quai dfis ïhéaûos^ aujourd'hui quai Vo^ 
laire. 

devant omettre aucune particularité des 
dernières circonitaiices de la yie de notre héros, PMt.imaiwiit 

di 1 1 . Tbitt. ir« de 

ire qii en aescenaant .o..«e|o«i.« Paris. 

*■ — Dr >a piwéil» 

de voiture il alla à pied^ malgré les rigueurs du 
froid I faire une visite, mats dansunaccoutrement 
tout-à-fait singulier, Enveloppé d'une vaste pe- 
lisse, la téledaosane perruque de laine, snrmontée 
d'uaboaneL rouge et fourré^ il fut suivi et hué 
par les petits enians qui le prirent pour im chieUf 
lit dans ce temps de carnaval. Arrive chez M. le 
comte d'Argental, auquel, depuis quarante ans, 
il ne donnait d'autre nom que celui dVif gb T0* 
TÉLAiRE , a J'ai interrompu f\m dit-il en le ser* 
rant daps ses bras, mon agonie pour venir vous 
embrasser, » 

Le lendemain, sons furéteKta de frtigue, il s'est 

tenu enrobe de chambre el eu bonueL de iiuiL; il 
reçut ainsi ses visites,répondant courtoisement i 
tous les complimens qu'on lui faisait, et parlant 
toujours de se mettre au Ut où il ne se im liait 
pas. C'est ainsi qu'il reçut pendant plusieurs 
jour^ moins des visites que des hommaj^es dont 
il avouait InÎHméme que son amour-propre était 
bien salistaiL L'Académie française,qui ne l'avait 
adopté qu'à cinquante ans, et qu'après bien des 
difficultés^ n'eut pas plutôt appris son anivée. 
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qu'elle lui eiivp^jt une cUifuiUàliuu de troi^ de seê 
membres, à la téte de laquelle était le prinoe dé 
^^eauveau. Les comëdieos s'ejupreséerent égale- 
ment de^y^mv le y oir; et BMBCùurt, qui portait 
la paroiie,ea pariuat avec douleur de la mort 
Xieàain^arrWëe deux para avant (leftféTrter) , hii 
dit : w Vous voyez les restes de la comédie. — 
Mes^urs y répondit le poète ^Je ne i^is plus que 
par (VOUS et pour vousl » ( étrange parole, remar- 
que M. ilaxore^ d'un vieillard presque mourairt 
qttiy'nagitère, :parfadt du iThâUare-Freîiicais avec 
le dernier mépris!) et se tournant du doté d'une 
^etjâce attfiir >rénae'po«r lui âiîre sa eow, i) 
trouva Ipl*^. Clairon à gCDOux. « C'^ait une 
pi'^lress^ d'ApoUan^ dit Dirvétnèt saitt rire, qni 
^dorait son dieu. )) Lorsqu'après la sortie des 
histrions, on félicitait Voltaire de ctftte députa^ 
tion très honnête, il répondit : icOui, nous avons 
fort tii^tijQi4é.'l4â^QQin0diet.i^uii.et ïautre^v^ 
miliea de cette- afiluenoe^de noiide qtii se pré- 
senta allez lui pendant ies premiers jours de son 
arrivée, il fit U* miHienr* eontenaoïce possible,- 
a fait adiuirer la vivacité de son esprit , avec 
laquelle il variait sa conversatioBt et se r«mlaît 
aimable. - 
' Lekaitt, celui que Voltaire appelait wa^ grand- 
î.!frt .!« tektin , ^tcup . SOU GiUTLch , SOU enfant chéri , était 

ta fi f«v. lyyfi, ' 7 J y ^ 

mort djeux jours avant l'arrivée du poète à Paris. 
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Cet acteur, né le x43^^''i^ ^y^y^ liis d^in orfè- ^^7^' 
Yte y , et orfèvre lui-même y métier qu'il aban* 
donna bientôt , se sentant plus de goût poui^ ma- ' 
jmx le poignard de Me^KMuéne , avait débuté le 
1 4 septembre lySo , dans le rôle de Titus delà, 
tragédie de jbnUus , après le départ de Tauteur 
d» lu Heuriade pour la Prusse ; de sorte que y 
par une singularité remarquable, ce poète ne vit 
jamais îouer^ sur le tkéàtre de Paris-; Facteur qu'il 
avait formé, et qui fit le mieuK valoir les princi- 
paux réles de ses tragédies. 

La coui , la Ville, la beauté, la ^jrandeur, tous .i«f 
Iqs taleos s'empressèrent de rendre hommage au ^^^^ 

i«^Tv-| 1-11 Psrticulurtiiia eu* 

nouvel arrive. Dans les promenades , dans les riea«ci* 
ca£é$ y à tous les spectacles ^ on ne parlait que de 
'^MXBxm* Tèus kft oisi&, en s'aborddnt, sé di-*' 
s^bsnt avec joie ; (( 11 est ici ! Tave^vous vu.Vcom*-^ 
nMit seporte^il? comment pourva-t*-onle voir ?>i* 
Le. peuple se pressait en foule sur ses pas. Enfin 
TlundWe iaatlendue de Voltaire avait produit* 
une sensation ejLtraordinaire. Quelques minis- 
tres wireni le visiter , et ceux qui ne purent 
y venir, envoyèrent , dit-on , s'informer de sa 
santé. Deadames, attachées à la cour y suivirentf 
Texemple des ministres. Les hommes de lettres* 
s'^sn ûrent coiuine un devoir y ainsi que tous les 
' grands artistes. La duchesse à^laF' aUière , que 
SDU grand âge empêchait de sortir , lui envoya 
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douze rubans de téte. Ce détail semble miuu-* 
tieuz; mais l'espèce d'intérêt qu'il rét»nd sur les 
derniers jours de cet homme unicjue, doit le laii e 
pardonner; et ensuite^ nous avons pris rengage- 
ment de tout dire. 

Les journaux n'étaient occupés que de lui et 
de ses moindres discours. On tenait nn registre 
fidèle des mois viis , spirituels , remarquables ^ 
qui lui échappaient , lesquels passant de bouche 
en bouche , devenaient , chaque jour , les bons 
mots de toutesles sociétés* La duchesse de Cossé, 
k qui il présenta Belle et Bonne , le fiSicitait de 
l'avoir mariée. « Je m'en Jéiicite aussi, répond 
le philosophe , car J'ai fait deux heureux et un 
sage, » (On sait que, jusqu à son mariage, M. de 
'ViUette n'avait été rien moins qu'un Caton. ) 

uf^ oilàj disait-il à d'autres dames, Belle et Bonne^ 
^ui a eu piûé de ma vieillesse : cesl à elle fue 
Je dois le bonheur de vous voir et le peu étexiê^ 
tence qui me reste, » (Dieu sait s'il croyait un moi 
de ce qu'il disait 1 ) 

La visite de M. Turgot sembla exciter les 
transports de son âme* Au moment ou cet ex?** 
ministre pouvant à peine , à cause de sa goutte , 
se soutenir , parut dans sa chambre ^ Voltaire 
court à lui, et prenant sa main, il s'écrie: 
i< Permettez , Monsieur , que Je baise cette 
piain qui apott signé le sahu de la France f 
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vos pieds sont d'argile^ mais votre tête ^est k:^^* 

♦ ^ 

F ernet ^ui, dans les tableaux de marine, n'a- 
vait point d'égal en France , lui parlait comme 
à un homme immortel. t< C'est vous , Monsieur^ 
lui réponditril , qui irez à timmortaîité. P' DUS 
avez les couleurs les plus vraies et les plus dur^ 
rables. » Le peintre voulut répondre à ce com- 
pliment , en lui baisant les mains. « Mais , lui 
dit vivement le philosophe, si vous me iaisez 
les maùis ^ je serai obligé de vous baiser les 
pieds* » 

Un poète , M. de SauU-Jnge , qui avait été 
admis un moment dans son cabinet, lui dit en 
retirant : « Monsieur, je suis.venu aujourd'hui 
pour voir Homère, jje viendrai un antre jour voir 
Euripide et Sophocle^ et pui^acîte, et puis Lu-^ 

cien , et — Monsieur interrompit vivement 

Homère , je suis bien vieux ; si vous poim^ie» 
Jtaire toutes ces visites aujourd'hui. )) 

Son entrevue a^ec le docteur Francklin , mî« 
niiUe plénipotentiaire des États-Unis de rAmé-^ 
rique, fut la plus théâtrale de toutes. Ce patriar- 
che de la liberté du JN ou veau-Monde lui présenta 
son petit-fik, âgé de guina^e ans, en disant ; 
« Mettez-vous à genoux devant ce grand homme, 
et demandezrlui sa bénédiction. » Le philosophe, 
ne jouant pas moins bien la cômédie que le doc- 

a4 
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^ 77^' teiiTy se leva^ puis^ imposant lès mains sur la tétè 
du jeuue innocent prosterné , il prononça avec 
emphase ces deux mots en anglais : Dieu et la 
liberté ( God and liberty ). Si le fait est vrai, 
quoique Duvernet le rapporte , il faut convenir , 
comme queUju un l'a déjà dit , que le fanatisme 
ne fut jamais porté plus loin que dans cette scène 
philosoplii(|uo. i 

Le vendredi de la première semaine de son 
arrivée, la comtesse ' rfa jfftf m* se présenta Fa- 
près-dinée chez le philosophe; on eut bien de la 
peine à déterminer le vieulc malade à la voir ; 
son amour-propre souffrait de paraître devant 
cette beauté, sans toilette et sans préparation : il 
céda enfin à ses instances, et répara par les grâces 
de son esprit ce qui lui manquait du coté de 
l'élégance extérieuiiB. 

L'extravagance de l'enthousiasme était passée 
jusque dans le peuple : le quai était continuelle- 
ment couvert de monde : on s'arrêtait devant ses 
fenêtres ; on y passait des heures entières, dans 
f espérance de le voir un instant. En un mot ^ 
son empire du moment, sur certains esprits, pour- 
rait être comparé à celui du grand Lama , dont 
on révère jusc jii'aux excrémens : c'était à qui di- 
rait ^ je l'ai vu il m'a parlé. EniiLij pour que 

rien n'y manquât , un déluge de vers, de la part 
lie ses adulateurs^ inonda la capitale. Yoici^ en- 
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tre mille, un quatrain sur lec^uel il serait cUilicilc ^ ^77^* 
d €uciiérir pour la flatterie : 

Quelle fôteauBacré vallon! ' 
.Platon et Dëmoslhène, ' 
^Intarque, Eschyle, Homère, Enclyde, Ânacréon, 
Tous sept, au in£me jour, sont rcutrci dans Athène. 

Accablé de toutes ces fadeurs , fatigué du rôle 
qu^il se voyait oblige de soutenir pour répondre 
â toutes les visites qu'il recevait, il disait : « L'on 
ni étouffe^ mais cest sous des roses; » métaphore 
heureuse avec laquelle il déguisait le pai 1 uiu des 
lotianges qai Poivrait, et auquel il n'avait pas le 
courage de se soustraire. Cependant tout n'était 
pas roses pour lui ^ elles avaient au moins leurs 
épineSj et bien piquantes pour son amour-propre, 
lùitre autres satires , .on en vit paraître une inti- 
tulée : j4vis important pendant la tenue de la 
Joue Saint-Germain , où il ^ a beaucoup de sel 
et malheureusement trop de vérité. On y relève 
avec adresse les ridiciUes et les défauts du 
grand homme : nous n'en donnerons ici que les 
douze premiers vers, cette pièce se trouvant 
tout éntière sous le n<>. a4 > ^ collection 
placée à la suite de cèiie Histoire de sa vie : 

Le sieur Vfllette , dit marquis. 

Successeur de JodclJe, 
Facteur de vers , de prose et d'autre bagatelle. 
Au public donne avis • * 
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Qu il possède dans sa boutique 

Un animal plaisant, unique^ ^ 

' A n*ivë récemment 

Ce Genève en droiture ; 

Vrai phénomène de nature, 

. • . Cadavre, squelette ambulant y ' 

X , U a l'œil très vif, la voix forte ;^ 

11 vous mord, vous caresse ; il est doux , il s'emporte ; 

• • *. - ; Tantôt il parle comme uu Dieu, 

Tantôt il jure comme un diable, etc., etc. 
. » . • . - . -i 
*■ • • 

Enhardi par l'accueil qu'on lui faisait dans la 
capitale , Voltaire voulut tenter de se faire voir 
aussi à Versailles ; mais le roi, qui ne l'aimait, ni 
ne l'estimait, répondit au min\^tre qui lui en 
parlait pour le pressentir, que c'était bien asseA 
qu'il fermât les yeux sur son séjour à Paris , que 
là devait se borner la faveur qu'il avait bien 
voulu accorder. A cette nouvelle , dit M. Ma- 
zure , Voltaire montra des inquiétudes ; mais il 
fut bientôt rassuré. 

' Madame la marquise du Deffant écrivit a 
Voltaire , dans le courant du mois de février, 
pour l'inviter d'aller voir l'opéra de Roland avec 
- elle , il lui répondit par le billet suivant : 

« 

De ce Roland qu'op nous vante. 
Je ne puis avec vous aller, ô du Deffant, 
Savourer la musique et douce et ravissante ; 
Si Tronchin le permet, Quinault me le défend. 

Cette chute épigrainmatique devait être bien pi- 
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qoante pour Marmontel ^ à qui le poète ^ soti ^7^* 

prétendu ami , fait ainsi reproche indirectement 
d'avoir ose retoucher le pdême de Quinaùlt. 

Aumilieu des transporUî de l'ivresse pubUque, 
Voltaire se livrait avec une activité démesurée à 
ses travaux littéraires et aux changemeub (ju on 
avait exigés pour jt>uer sa tragédie à' Irène. Le 
docteur Tronchin lui défendait vainement d'é- 
crire ; rien ne pouvait arrêter cette ardeur insa-- 
tiable d'occuper la renon^mée. Ce fut dans cc^ 
jours d'Jiommages , que la santé du vieillard voiuireioiÉbt*»* 
éprouva un dârangement qui donna de vives iu- 
quiétudes. Le danger se dissipa. Cependant Vol- 
taire^ quoique très £iible encore^ recevait les ac« 
leurs et les actrices , s'occupant sans relâche a 
concilier les débats de celles-ci pour hâter la re* 
présenta Lion de sa pièce. (Quel rôle, dirons-nous 
avec rUistorien déjà cité , pour un vieillard de 
quatre-vingt-quatre ans ! ) C'était devant son lit 
quon faisait les répétitions. «Lst-ilvrai^ lui dit 
Mme. yèstris , que vous avez retouché à mon 
rôle ? — // est très vrat y répond le poète octo- 
génaire , que foi tranfaillé pour vous toute la 
nuit comhie un jeune liomme de vingt ans, » La 
"vérité est., assure Duvernet , que Voltaire avait 
passé toute la nuit à refaire le cinquième acte 
û'Irène. 

Le 2G février^ dans une des répétitions de 
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177^ cette Uagcdie , Voltaire^ en déclamant ^vec une 
11 • uor h«mnrr.-{)nritiition Tioleiite , 56 biisa uii vaisseau dans la 

gie: %i fait de- ^ ' 

Mder iw pré. pQÎ^rine. L'iiémorragic terrible qui survint fit 
craindre pour sa vie. Elle fut même déclarée 
moiicUc par le docteur Troiichiu. Le premier 
cri du malade , en vomissant le sang à grands 
flots 9 a été : «Qu'on envoie clterclierle prêtre..., 
sur4e-cliamp.)) {^Gnmm,)Làaà)hé dç Lattaignant^ 
le fameux chansonnier , ([ui sut un des premiers 
Tinteution du malade , après en avoir conféré 
avec le curé de Saint-Sulpice , lui envoya son 
confesseur , l'abbé Gaultier , prêtre-cUapclain 
^fem? '* Incurables» Le malade se confessa. Cette cir- 

constance dQnna lien aux vers suivans, que nous 
citcrom ^ parce que nous avons promise de tout 
dire : 

■ *■ 

Voltaire et Latlaignant, d'huiiicur encor geiiti|le^|. 
Au même coiifesseur ont fait le même aveu x^""*** 
" En tel cas il importe pea ^ A^iA 

„ ; sQifé ce 4oiU,Gaulli0* » -que oe soi! k G«gnl||« i^^j^< 
Mons Oaultior ç^iidant nous.semble bien trpit^|^ 
Vbonncur de cures âei|iib]ai^J if.^ 
A bon droit ëtait rcscrvë ' ' ' 
Au cluipeiam des liîcurables. / t i"*!! 

La iamille de Voltaire , mécontente des frayeurs 

que M. ïronchiu vsemblait avoii inspirées à 6uii 
malade y eut recours au docteur Lorry f ; on 
çroyait plus en état le tranquilliser, A sou ar« 
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rivée , Voltaire lui le picinier à lui apprendre i77^* 
qu'il s'était confessé j le docteur philosophe pa- 
rut faire un sourire de pitié , plutôt que d'appro- 
bation; Voltaire s'en apercevant) lui dit : « J^ous 
me crojez donc bien impie ; u l'autre servi par 
sa mémoire ^ fort heureuse pour le moment^ hii 
répondit par ce vers : 

Vous craignez ^*oii f ignore > et tous en faites gloire. 

Pour en revenir au fait, l'abbé Gaultier reçut donc 
la confession du pénitent Voltaire. Mais lors* 
que les forces lui furent revenues , et qu il s'a- 
perçut que sa confession , sans faire aucun effet 
à la cour , réussissait encore moins à la ville , il 
en prit beaucoup d'humeur, u Ce qu'il avait 
fait comme un enfant y dit le baron de Grimm, 
il s'en est fâché de même. » 

Au surplus , Yoici une déclaration de foi (i) foi. 
que le prétendu converti lit et signa à cette oc- 
casion : a Je soussigné , déclare qu'étant attaqué 
depuis quatre jours d'un vomissement de sang , 
à l'âge de quatre-vingt-quatre ans j et^n'ajant pu 
me traîner à l'église , M« le curé de St«-Sulpice 



(i) Â propos de cette profession de foi> que le y\mx ma- 
lade fit imprimer dans touft les papiers pid>lic8» La.tiarpe 
rapporte j en quelque endroit de son Cours de Littérature^ 
que Voltaire en a fait plus d'une cinquantaine en sa vie. Nos 

philosophes disent que ce sont des façons de parler, modus 
lûquendi, des lazzis philosophiques extrcmciucpt plaic^aus^ 
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K^^* ayant voulu ajouter à ses bonnes œuvres celle de 
m*cnvoyerM. Fabbé Gaultier , prêtre, Je me suis 
confessé à lui^ et^ que si Dieu dispose de moi, \e 
meurs dans la sainte religion catholique, où je 
suis né, espérant de la miséricorde divine qu'elle 
daignera pardonnerloutes mes fautes ; et que, si 
j'avais scandalisé Téglise , j'en demande pardon à 
Dieu et à elle. »S%»e Voltaire, le ^ mars 1778, 
dans la maison de M. le marquis de Ville tte, en 
.présence de M. l'abbé Mignot, mon neveu, et de 
M. le marquis de Villevielle , mou ami (i). » 

Deux jours après , il s'était engagé entre lui et 
le cure de Saint • Sulpice ( M. de Tersac ) une 
correspondance où règne, un ton de décence très 
remarquable. Le curé s'exprimait avec toute la 
mesive qui convient à son caractère , dans tu^ 
cirConsUiiice où il devait croire que cette démar- 
clie de Voltaire n'était qu'une vaine et déplorable 
cérémonie.En effet, ses amis lui prétérit les plai- 
sauteries les plus indécentes, et lui faisaient dire 
qu'il n'avait demandé un prêtre , que pour n'ê^ 

' • Il ■ _ 

(i) VdlrkcéStijétléMéniôtreâelIf. l'abbé Gaultier, pré- 
sente à M. l'Archevêque de Paris, dans lequel il rend un 
compte exact et détaillé de tout ce qui s'est passé dans celte 
circonstance. Les pièces , au nombj^ de dix, qui accompa<* 
goent ce Mémoire, reodii public, ont été déposées chez M*. 
Momet, notaire à Pftris \ elles sont eacore aujourd'hui « diN 
<n9 , dansi f Étude de soo successeur. 



Digitized by Google 



DE VOLTAIRE. 363 

$re pas jeté à la voierie ; — qu*U fallait mourir ^77^* 
il a ILS la religion de ses pères ; -r— que s'il était 
sur les bords du Gange, il voudrait expirer une 
tfueue de vache à la main ^ etc. ^ etc. P«(r mal- 
lieiu-, le caractère dès long-temps comiu du phi- 
losophe donnait le plus grandpoids à tontes ces 
COU) e dures. 

Voltaire cependant ne laissait pas passer les 
momens favorables de s'occuper de ^onlphne j ce 
« vieillard, trop fidèle à Part qu'il avait cultivé, ne 
songeait nuit ét jour qu'à sa chère tragédie ; il pro- 
fitait des intervalles que lui pcruictlait son état y 
pour corriger , retrancher, travaiUer enfin à la 
mettre en état de paraître. La voir représenter 
était tout ce qui le flattait. Il rapportait là tous 
ses désirs et toutes ses idées. « Le carré du pai^ 
terre , comme dit Mercier , voilà ce qui l^nté^ 
ressait le plus dans l'immense capitale , absolu-* 
ment changée depuis son départ. Il n'y vit rien , 
ne songea à y rien voir j il n'y vécut que pour 
des comédiens , qu'il fatiguait eu voulant leur 

donner dés leçons de déclamation. » 

«* 

Enfin Irène parut : la première représentation wtemttiM 
de cette tragédie eut lieu le i6 mars. La çour et 
une affluence prodigieuse y assistèrent ; mais 
l'auteur , par suite de son crachement de sang , 
ne pouvait encore y être présent. On ne tnanqua 
j)Uiat, pendant ia représentation , de lui envo^ ejc 
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des députes pour lui annoncer les degrés de ik- 
veur qu'elle prenait. Enflé des éloges qu'il rece* 
vait , le poète aiiccta d'abord un grand flegme ^ 
il ne répondit au complimenteur autre chose ^ 
sinon : nCé que vous me dites me console^ mais 
ne ine guérit pas* » On lit ailleurs . qu un jeune 
'peintre^ qui avait séjourné quelque temps à Fer* 
ney , lui étant venu annoncer le premier le suc- 
cès ài Irène , Voltaire y qui était dan^ son lit , 
Tentraine entre ses bras^ se roule avec lui^ criant 
avec tous les accens d'un amour-propre pleine- 
ment satisfait : a J'fd donc eu le bonheur de 
plaire au public dans tna vieillesse , comme Je 
lui ai plu dans mes jeunes ans. » Cependant il 
voulut savpif quels endroits ^ quelles tirades ^ 
quels vers avaient fait le plus d'effet^ et lors- 
qu'on lui cita les morceaux contre le clergé , 
comme ayant été fort applaudis, il futenclianté 
de savoir qu'ils compenseraient la lâcheuse im- 
pression que sa confession aurait pu produire 
dans le public ; il chargea ses émissaires de ré- 
pandre sa satisfactiob , sa reconnaissance et la 
disposition sincère où il était d'aller lui-même 
Élire ses reihercimens au parterre , dès que sa 
santé le lui permettrait. Toutefois La Harpe, qui 
rend compte aussi de la représentation de cette 
pièce y dit qu'on y garda le silence du respect , 
et que si Von y entendit quelques légers murmw- 
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res , ils furent soudain étouiies ^par les applau- ^77^^ 
disscmens. 

Voltaire, après bien des alternatives Sie con-Pr«,"«re 

' y r ^ Voltaire Dr soO 

valescence et de rechute», s'est trouvé en état de •cco«u«- 
sortir. Le 28 luai s , il s habilla pour la première 
fois^ et fit toilette entière^ mais si extraordinaire^ 
qu'on Faurait pris pour un fou. Il avait un habit 
rouge doublé d hermine^ une grande perruque 
à la Louis XTV, noire, sans poudre, et dans la-* 
quelle sa figure amaigrie était teileoieat enterrée 
que Ton ne découvrait que ses deux yeu^ bril- 
lans comme des escarboucles ; sa téte était sur- 
montée à^vai bonnet carré rouge, en forme 
de couronne , qui ne semblait que posé ; il avait 
à la main une petite canne à bec de corbin, et 
le puljlic de Taris, peu accoutume a voir un 
tel accoutrement 9 a beaucoup ri. Ce person- 
nage singulier en tout, ne voulait sans doute 
rien avoir de commun avec la société ordinaire. . 

Voltaire n'avait point encore paru à l'Acadé- ^ eSÏ^J' j/}; 
mie française. Il s'y rendit le i^r. avril, et y fut uJT* 
reçu avec les plus grands honneurs. Mais on ob- 
serva que les cvcques académiciens n'assistèrent 
point à la séance. La foule avait suivi son car- 
rosse et remplissait toutes les cours du Louvre. 
De-làil se rendit au Théàtre-Francais , ou la 
même foule le suivit. C'était à qui le verrait le 
mieux , à ^ui Tapijroclierait le plus^^ à qui \g 
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toucherait, à qui même baiserait un pan de sa 

c ivaifaouiiâsvs pelisse. La multitude s'augmentant à mesure 
qu u avançait, ioccasionna un engorgement de 
voitures devant le Palais-Royal. Voltaire arri^ 
sur cette place aumoment du plus grand embar- 
ras* Une voix crié : Place à f^oltaire l et mille 
voix à l'envi répètent : Place à P^oltaire! Le dé- 
sordre cesse, on se range , et c'est à travers deux 
files de carrosses et au milieu d'un peuple in- 
nombrable qu'il arrive au tbéatre. Les joumaux 
du temps n'ont pas matiqué d'^primer tout le 
délire de cette multitude. « il fut, disent-iis , 
comme porté dans les bras de la France entière ; 
et si jamais uu iiojii iue ne parut plus grand, 
jamais nation ne parut plus aimable. » U se mon- 
tra dans la salle avec h belle fourrure de martre 
zibeime que le prince Kolousky lui avait appor- 
tée au nom de Timpératrice Catherine; et^ comme 
gentiUiomme de la chambre, il se plaça dans la 
loge destinée aux personnages de ce rang, entre 
Mine. Denis et M^e. de Yillette. 

A peine fut-il assis, que tous les spectateurs se 
levèrent^ les uns entraînés par k curiosité de le 
mieux voir, les autres par le désir d'exprimer plus 
hautement le sentiment de respect qu'ils croyaient 
devoir au patriarche de la littérature et de la phi- 
losophie. Bientôt un cri général s'âèvê : L» cour 
ronne! la couronne! Pendant qu'U saluait le 
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public , l'acteur BrÎMrd, aposté pour cette ^cè- 
ne, lui présenta une couronne de laurier^ que ccMromieaait 4t 
M™«, de Villette ( M. Ch. Lacrc telle dit le prin- 
ce de Beaweau)^ qui était dans la confidence^ 
lui posa aussitôt sur la tête, a Jth Dieu! s'écria- 
t^il^ on veut doncmej'aire mourir i )^ eu pleurant 
de )0ie et feignant de ae refuser à cet honneur. 
Le» trauspoi tâ bruyaus d'allégresse continuèrent 
presque sans interruption Tespace de quatre 
beures, et se varièrent en cent façons. jGbacj^ue 
spectateur exprimait sa joie à sa manière* Les 
uns l'exhalaient par : vwe f^oltaire! vive So- 
phocle ! vive Homère ! et Sophocle de pleurer 
de tendresse ; les autres exprimaient leurs hom- 
mages eu criant : Honneur à Thoiome umque ! 
Honneur au philosophe qui apprend à penser l 
et rhum lue unique^ qui ne savait plus que penser^ 
de pleurer de plus belle. U était des momens où 
Ton n'entendait que le bruit confus de mille 
voix qui s'écriaient: Gloire à r homme utus^ersel! 
et l'homme universel d'incliner la tete jusque sur 
l'appui de sa loge, et de saluer l'universalité des 
spectateurs. Lesenc^dopédisles^ qui avaient pré- 
paré à loisir cet impromptu solennel, cacbës 
dans un coin^ croyaient voir rejaillir sur eux une 
partie des applaudisseraens. 

La picce fut très applaudie par le parterre^ 
qui, sdon l'expression philosophico-^étique du 
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^py^* maii^uis de Luchet, idolâtrait l'auteur avec 

ivresse. « Les voisins, ajoute rcnlliousiaste his- 
torien, s'embrassaient sans se connaître, et la 
léte n'y était plus. )> Eu effet, il n'y a iicn cjuî 
n'y paraisse. 

La toile baissée, Voltaire essaie de remercier 
le public. Tout-4-coup le rideau se lève : uii 
buste parait sur un piédestal , entouré de tous 
les acteurs et de toutes les actrices, avec leurs 
habits de caractères, rangés én cercle autour de 
la statue, tenant chacun à la main une couronne 
coiuonnemeiie iê dc laurlcr : c'était le buste du béros^ Il fiit cou- 
ronné par Bi izard, qui avait le costume de son 
rôle du moine grec. Le bruit des ianiarès, etc», 
' qui avait annoncé la cérémonie^ étant fini , 
M"^^. Vestris s'avança gravement sur le bord du 
théâtre, et débita, avec une emphase propor- 
tionnée à l'extravagance de .la scène, plusieurs 
vers composés par le marquis de Sàint'Marc 
(railleur d'Adèle de Fonthieu)^ que l'inspiia- 
tion du moment, comme un écrivain Ta déjà 
remarqué, aurait du rendre meilleurs. Voici les 
qiiatre derniers : 

Voltaire» recois la couronne 
Que Ton vient de te présenter } 
II est beau de la mériter 

Quand c'esl la Fjrancc qui la donne. 

Le buste fut ensuite baisé par tous les acteurs 
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i»t les actrices^ qui lui rendirent hommage de *77^* 

leurs guirlandes , et il resta à la droite du théâ- 
tre pendant le jeu de NanmCy comédie de Vol- 
taire. Mab il fait beau entendre le caustique 
Mercier^ rendre compte^ dans son style origi-^ 
nal, de cette burlesque cérémonie , où il assistait 
comme curieux et comme observateur. (( Ce la- 
meux couronnement, dit Fauteur du Tableau de 
Paris y ne fut qu une farce aux yeux des gens sen- 
tes. Qui posa ces couronnes de laurier sur le 
buste en face de l'oriiiinal? des mains d'actrices 
et de comédiens. Une comédienne soubrette s'é- 
mancipa même jusqu'à caresser et flatter de la 
maintien plein tliéâtre, le buste triomphant de 
l'auteur; mais le public qui s'était imaginé qu'on 
voulait persécuté: son poète, redoublait d'en- 
thousiasme, comme pour le prendre sous sa 
protection ; et cet enthousiasme ne lui permit 
pas de voir ce que cette iàcétie avait d'incohé- 
rent et d'étrange. » Dans un autre endroit, résu- 
mant toutes les circonstances du dernier séjour 
de Voltaire à Paris , le même dit : « Les visites 
et les louanges auxquelles son aiuoar-px opre vou- 
lut riposter, usèrent bientôt ses forces ; sa car- 
rière fut abrégée par ses bons amis, et l'apo- 
théose tua le poète. >» 

Pour en revenir au sujet , telle fut donc l'apo» « 
théose du poète-philosophe, et pour combler 
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&77^« cette dose d'honneur (autre embarras pour sà 

modestie), à peine put-il gagner h on carrosse, 
tant était immense la foule 46s curieux et des 
admirateurs qui Fen^ironnaient ; les plus voisins 
Tri'^iûpk* paiw de ses chevaux les baisaient ; on a même enlen- 
du quelques jeunes poètes s'écrier qu'il fidiait 
les dételer et se mettre à Içur place, pour re- 
conduire F4-poUon moderne; ce qui n'eut pas 
lieu^ faute d'\m assez grand nombre d^enthou- 
6ia5ie$» ce Les spectateurs, dit Condorçet , le sui- 
virent après le spectacle jusque dans son appai- 
teme^jt* Les cris de viye V ^Uaire ! vwe MaÈo^ 

înet! vive Li jP^/rcZ/c/ retcntissaieut autour de 
lui; on se précipitait ^ses pieds; on baisait ses 
vétemens, au risque de se faire écraser. » L'exa- 
gération, observe M. Mazure^ qui répète aussi 
Condor cet, Fezagération avec laquelle tous les 
journaux et les mémoires du temps présentaient 
cette scène et ce» acclamations comme le cri et 
l'homm ciî;e de la nation^ annoncerait a quel 
point Voltaire avait corrompu la morale pU' 
blique^ s'il était vrai que ce peuple en délire eût 
cnévwe Afakomett vwe la Pucellel 

Qupi qu il eu soit, toute cette saturnalç , dans 
laquelle des comédiennes croyaient représenicr 
la nation, produisit une vive impression de bon- 
heur sur l'âme de Voltaire. De retour dans la 
maison de Belle et Sonne , et rentré dana son 
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^parlemeût^il pleura de BQuveau, répétant avec ^^7^ 
messe : k On mai me &ire mourir de plaisir^^iNa'* 
guère encore il avait parlé de Paris comi'ne du 
rendeB^us de iouêes ies folies , de touies leâ 

IsoUÎses eL de toutes les liorteurs possibles, et 
len 1767 , si l'on s'en aoavient y il trakait emiore 

lc5 Français de / f clches , de cluassc du genr& 

• ' ' ) ' ■ i " ; " 1 " " ■ " ' i ■ X • N T * k" ' A 

V • • • - . - ' • . » . . .■ ' j » t • . ,.■ 1 1 jf . . ' * I • » . ♦ 

Que Pans diang^ ! les W^Iehe^ n*y «ont pluf J ' . , 
- n entend» fHQS simer ces teD(^ ^ 

' "î-es Tartufes affreux, les téntfbrcux Zoïîes : ' • !«• 

1 .l'ai pusse, de la terre il» «liaient disparus. 

• ; JÏ^B^yei^J!:, après irei ans, ftjaj^;yj|j^'i^j)cupi^a^pi^^ ^^^-ISli 
n estnë pour aimer.;». ^ 

Tels furent les grands changemens que proclama 
sa muse reconnaissante dans ses Adieux du 
yieiUard, Cepeudanl: deiuc de çe^ t^nëbreui: 
Zo'iles, comme le remarque encore M. Mazure^ 
qmi iudmt mÀràtstaA disparm de bi lem 9 Jif< 
Larcher et M; Guénée furent uommës dans ce 
tem]M«là même à l'Acadiémie des Sciences. Le» 
Welches s'étaient- ils réfugiés daxis cette Aça- 



On n'a pas manqué de mettre en gravure leLairiomptedeva 
triompiie de YoUaire : on la représente très res^ Ytituî^ 
semblant , debout, les deux mains sor sa canne^ 
le cbapeau sous le bras ^ et une couronne de iau* 

25 
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1 778. rier sur son énorme pernique ; il était peint avec 
vérité, mais si ridiculement que cela ressemblait 
fort à une caricature. On avait mis au-dessous : 
l'homme unique à tout âge y expressions de l'an 
de ses admirateurs dans une pièce de vers , eu 
l'honneur du philosophe ^ et au bas ceux que 
l'actrice avait récités le jour de son triomphe. 
Ces mêmes vers ne tardèrent pas long-temps à 
être parodiés. Ceux que l'on met dans la bouclie 
de la France sont pleins de sens, et bien faits 
pour humilier et confondre l'espèce de fanatisme 
qui avait enfanté les premiers. Nous ne citerons 
que le dernier quatrain, correspondant à cehii 
que nous avons cité de son apothéose : 

Li"ii^l")0 ^^^^> quoiqu'il (Voltaire) ait pu mériter, 

La France n'a qu'une couronne : 

C'est a Louis qu'elle la donne; 
XlVSiiX') L^ui sgui fait pour la porter, lî>^ 

.i^Àu reste, tandis que la secte encyclopédique, 
qui avait arrangé son triomphe, applaudissait aa 
couronnement de Voltaire, la partie raisonnable 
du public n'y voyait qu'un enthousiasme ridi- 
cule. Le curé de Saint-André-des-Arts le repré- 
senta^ dans un sermon, comme une chose très 

condamnable. Voltaire, qui n'ignorait pas que les 
ministres de l'église s'élevaient contre cet eu— 
gouement du public , cherchait à s'en dédom- 
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mager par des plaisanteries. Il dit entre autres:» 
fc Je crois qtte M. l'abbé de Beauregard, prér 
dicateur de Versailles^ la'aui ail voiou tiers refusé 
la sépulture ^ ce qui est fort iDj|i^e,> car oa dit 
que je ne demanderais pst» miwx que de Fen^ 
terrer^ et, il me devrs^it^ ce me semble^ la même 
politesse..»'. . ' ' ' , ' ,\ 

. Pour l'intelligence de ce pagss^p ^ il j^si à.prô* 
pos de J2^pelec qu^Ie pèrf3•Se9jaregard^^ eK-j^ 
$uite^ que Voltaire plaisantais ainsi , n'avait pas 
dissimulé sou. opinion sur Iqs pjiilosopj^s , Içpsn 
que^ deux ans auparavant^ il avait prononcé dans 
l'église Kotie-Dame de Paris, ces paroles pro- 
phétiques ('nous recommandons ce morc^u^ 
quoique très cuiinu , à rattentibu des lecteurs ): 

a Oui , c'est aux rois et à la reUeion Que-les^^rt^,, pr«bi>éti- 

' . . î - ' . ' ™ * ' quel da I». BP.». 

philosophes en veulent ; la hacher ei il&jmarù9au SVf 'en^ r-"-Z 
sont dans leurs mains, ils n attendent {jue l ms- itt-UM «u p«- 
tant famrûibU pour.remfenén le. tnéne et IfmUeL 
Oui , vos temples f . Seigneur ^ seront jdépouUlés. 

4çtraiis ^ vùs.^fêtas aboUeigiywareinom^l^^ 
plu /né y votre cidte pr6scrit\et ses ministres mas^ 
sacrés. Maié ^\ke^t^ifd& y grand Dieu i^ue 
yois-je ? Jfux miHt$i/:ùniùfUes tfm faisaient ^re^ 
tentir les vpiUes sacrées en^ votre honneur , suc* 
cèdent des chants lubriques et profemes. lût' tùè'^ 
dii^inilé i^n^atm ^u p^iganisme , impudi^que f é- 
BUS, tu viens ici même prendre audacieusemènt 
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^77^ la place de Dieu tfwant , Rasseoir ènr le trône 

du Saint des Saints , et f^cei^oir V encens cou* 
patle de tes nouveaux adorateurs. » La révolu* 
tioû a accompli la propliélie , et les sectateurs àe 
k philoioplûe «ont pi'éts à recommencer les me* 
nies abominations. 

L'apothéose de Voltaire lui valut aussi une 
àiatri^ des fdtt« sanglantes. Nous n'en citerons 
ici que les premiers vers, coite pièce se trouvant 
tout entière dans la collection placée à la suite 
de cette Histoire de sa vie , sous le no, a5. 

. Tu triomphes, VoUmire j «iiê ie«è cynique. 
De ta fausse grandeur sottement fanatique , 
Atï mépris du vr.ai Dieu qu insultent tes accens, 
Prodigw à ton sqiidette un ridicule encens. 
Ûeak aiiisi rerreUr Ion Ame accoutnmëe. 
Aux portai ibivi^ B*t^amm de ftunéè, elc. , ete* 

Bwdatttsa coivirdaicnee ^ o^n lui fit quelque^ 

instances pour qu il se fixât à Paris et qu'il re* 
non^àt pour tocqoun à Feiuey.* U y céda mm 
peine , quoiqu'il eut écrk le ao avril ^ 6u comtt 
d Argeuial : u U £mt ^e je partç sous cpiînzt 
îoars y sans qiKH tout périt aFetnen^, n H acheta 
même un hatel à Paris pour y résider^ mais qu'U 
lie devait pas kahitar ; a^ii terme approdbiaît. 

Depuis son dernier triomphe ^ Voltaire jouis-" 
Iail4'iiiia aases bonne sapité. Il m manquait pae 
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d'en profiler pour aller partout ou il comptait ^77^' 

avok de nouveaux lauriers à recueillir. U fit une 

nouvelle apparition à PAcadémie , ou il proposa Nouvelle .,,p»ri- 

. •! 11 • 1 •. • t'"" »le Voltaire 

un irayau sur ia langue . qui devait avoir pour à i Ac«.iên.ie; n 
base de consacrer, d'une manière intarîable, par 
des exemples lires des meilleurs auteurs classi^ 
ques y la valeur et Facception de chaque mot 
français. Chaque lettre devait être traitée par un 
académicien. Il s'était chargé de la* lettre A , 
comiiie une des plus étendues. 

Il se montra successivement dans d'autres so* 
ciétés académiques , où il reçut loul Tencenii (j[ue 
son amour-propre devait y attendre. 

Enfin, comme pour épuiser tous les genres de 
ridicule et de singularité , ou plutôt , dirons- 
nous y pour essayer une nouvelle démarche qui 
n'était pas sans intention diez un ho m nie 4ç 
parti , suivant fexpressioB de M* Cli* Lacre^ 
telle ^ il n'est pas jusqu'à la Société fiauc-jaa- "frMcl^magar'i 
£onne, où l'Entelle décrépit chargé de quatre- ^ ^ **** 
vin^t-qualre ans , ue voulut être reçu. Ce fut 
l'abbé Lecordier^ de Saint-Firmin^ qui jNrésenta 
Voltaire à la loge des Neuf-Sœurs , ou l'intro- 
duisit le chevalier de FiUars. Auparavant le 
comte de Strogonof Pavait initié en particu- 
lier ; de sorte que le néophyte ne subit aucune 
épreuve physique , à raison de son grand âge et 
du mérite unique de Thomme univçrseL En ef- 
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K7^' ' iei y il aurait fait beau voir le profane octogé- 
naire aa corps clumoeiaot et au£ jambes grê- 
les ^ faire son entrée dans le temple , les yeax baiH 
dés, un pied cliaussé et laulre nu, implorer 
humblement la lumière quHl était eh possession ^ 
depuis plus d'un demi-siècle, de distiibuer, par 
torrens, à ses fanatiques admirateurs. On se con- 
tenta donc de le rendre témoin d'une réception 
faite daiis toutes les formes. Après la cérémonie, 
Lalandc complimenta l'illustre récipiendaire, 
et lui remit le tablier qui avait servi à Hehétius^ 
ïiitimLre lui-mcme de celle loge. Frère \ ollaire 
baisa ce tablier avec respect; et, en prenant les 
gant^ d'usage : ic Puisque, dit-il, ils sont destin 
nés à la personne qiu m'a inspiré le sentiment 
h plus honnête et le plus tendre , je les donne 
à Ëclle et Bonne. » 

GromeUe el de la Dia>merie lurent des vers 
enl'honneur du nouveau frère; et, quelque secrets 
que soient les enfans à^Ifiram, il s'est échappé, 
du ]nilieu du mystère, un des couplets pronon-* 

ces par F»\ do la Dixmerie. Le voici } 

• * 

Au seul nom de rUlusirc frcrc, 
Tout maçon triomphe aujourd'hui ^ 
S'il recuit lie nous la lumière^ 
Le inonde la reçoit de lui. 

A 

Pour le coup le bai'boii néopLjte^ attendri jur- 
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^^aux larmes , répondit, en s'adressant aiï Vé- 

nérable, et tournant successivement la tête du 
côté des F.'. F.\ placés sur les deux colonnes : 
« ybus me faites y pour la^firenUere fois , con- 
naître la vanité ; mais vous . me Jkite^ .emqcç 
bien mieux seatir ia recénnaissancei»», .i '. r.c r : 
A cette assemblée assistèrent Cha/npjbrt , 

Cailhava, FonUmeSyMeiraer ^^BMàva^àniTa^ 
bleau de Paris) ^ qui nous a commui]i(jué, dans 
le temps , partie de ces -détails^ X«/j^4erre y TuT" 
pin y Vetnet^ etc.. A FiUipeol de tous ce» nmhs^ 
il est aisé de se convaincre que le but des assor 
ciës ëti^ môitits de courir - â' > la découverte du 
tombeau cVIIiraniy que d^entrelenir parmi les 
adeptes le feu sacré de^iv pkilosophie niodenie. 

Ce fut le samedi i5 avril (i), et dans la mai- 
son du noviciat des exr^j^intes, rae^du Potrde^ 
fer, qu'eut 'lieu <)ette iburlei^epèi cérémonie. O 
changement ! s'écrie à ce sujet un écrivain du 
temps;' à* ittstebifité dW'clioiei^^Muttifldnes! i\m 
l'eût dit, que des loges de franc-maçons seta- 
bliraient;i.^^ifauiis^'k8 '|)iâne»'Sattei<rà»w^ l'^iilPtie 

a cmoM une smgiiliëre errâpq^ eàpkàntau 7 jiiia|â datt 
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'77^* débitait que des argumeDs de tliéologie....^ cl 
qu'à leur pkcs M. de Ift Dûunerie y récilerftit 
des vers eii riionneur de F.*. Voltaire^ reçu 
au son des insinuiieiidy dans la même salle où 
on Pa^il tant de fois miiadH théologiquemeut. 
Le 28 novembre suivant^ la Dixmerie prononça 
dans k même loge F orakom funèbre de Voltaire, 
et Franklin déposa une couronne au pied de sa 

fCatae, 

< 

Voltaire rendit fort serupuleusement louLes les 
visites loi avaient été faites, ii a surtout em-« 
ployë la quinzaine de Pâques à rendre les de^ 
voirs aux princes et aux grands du royaume qui 
l'étaient venus admirer ; il n'a pas dédaigné de 
se transporter chez les plus célèbres h^is du jour. 
Il ne manquidt à sa g^ire que de pmitre k la 
cour. Son Irme y fut joué^ le jeudi 2 avril ; il 
ne fut pfis averti de s'y trouver , comme il s'en 
flattait , suivant m^e les espérmces qu'il en 
avait reçues. On ne parle point des plaintes qu'il 
en aurais pu faire r son orgueilleuse politique hd 
dicta sauâ doute de xoii^cr ce ckagriu lui^ 
ménle. 

Irène fut encore jouée une septième fois, 1© 
4 avril, jour de 1^ clôture du Tbéçrtre-Français. 
L'auteur s'y trouva dans uiie loge grillée. Apré$ 
la repre'scntation, il rptira cet ouvrage, qui no 
reparut plus sur la scène^ Voltaire l'^inoonç^ 
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Ini-méme comme un fruit dégénéré de sa yieil- ^7;^* 

lesse, iiajanl d'aulic iiiérite, écrivait-il à TAca** 
démie y que i» fidélité aux règles données aux 
Grecs par le digne précepteur d Alexandre, et 
adoptées clie^ les Français par le génië de Cor- 
neillf^ le père de notre théâtres. 

liC lundi 17 avril, deux jours après sa récep- Noa^ur. ^«pgv»- 
tion à la loge des jyeu^âœnrs ^ il se rendit à k 
Comédie, où Vnii donna AlzirCy Vwxiq de ses 
pièces. 11 ailecta d'y garder rincognito; mais 
s'étant laissé entrevoir , la pièce fut interrompue 
pendajit plus d'une houre pour i'<&ppiaiidir. 

Au miliw de Kenthousiasme général, ùn tm« 
lilaire oliicicrs éeliauffii^ et pifésenta au moderne 
Sophocb KiÉipqiwnptgaimwttitt' 

Ainsi chcsleiliicas, dans leurs jours fortuoésj 
Lcfv«6f»tièW'!)briffVdilât fiôtis ioU'ons rexeiuplc , 

ti ;iijs[M)rts 1( s jtins tloiiK étaient abuiiduniiés. 

Voltaire répondit à ce mauvais quatrain par les 
deux vers de Zaïre, qu'on a trouvés fort imper-r 
tineniment appliqués dans sa bouche 3 

Des cJicTaliers français tel est le caractère ; 
Leur noblesse en tout tei^s me f|it utile et chère. 

Vokaire conservait toujours le chagrin secret 
de rie recueillir des lauriers que dans la capitale, 
li'espèce d'aversion que le monarque avait con- 
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177^' eue contre loi^ dès son enfance ^ lui fut un obsti- 

cle invincible qui l'empéclia de pénétrer a la cour. 
Le dépit qu'il en avait lui inspiMiit ^elquefois 
encore le projet de retourner dans sa solitude; 
on le crut même prêt à l'exécute^ quand on yk 
dans le monde sa pièce intitulée : les Adieux 
d*un vieillard, et dont uoïàs avons cité un mon- 
ceau laudatif^ à la pag. 37 1 ^ ■ , 

Que Paris estchaDgc! IcsWelches n'y sont plus! etc. 

On était d'autant plus fâché de sa retraite , nu il 
umféxitùM. ^ disposait à être parrain^ et qu'on était daos 
l'attente de lui voir faire un chrétien, après 
avoir fait tant de payens et de pervertis. Une 
fausse-couche de la nicre 1 empêcha de ii^uier 
dans cet acte de religion. 

Voltaire ne se présenta pas à FAcadémie des 
Belles-Lettres^ il pressentait n avoir pas d'hom- 
mages à y recevoir, attendu le grand nombre 
d'ennemis qu'il se croyait dans cette compagnie j 
il s'en dédommagea bien dans la séance de la 
rentrée de l'Acadéaiie des Sciences, qui eut lieu 
le 29 avril. Les femmes les plus élégantes de la 
\ille, les frivoles les plus aimables de la cour, 
les littérateurs de tous les genres , s'éUiîent ent* 
parés de la salle. Le vœu général de MM. les 
académiciens fut. que Voltaire prit place parmi 
les honoraires^ et Forateur ne manqua pas de 
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prodiguer Fencëns de son éloge à Kllastre savant ^77^* 
qui n'était venu que pour s'en repaître. - 

Nous avançons à grands pas^ ou plutôt nous 
touchons aux derniers momens delà vie de notre 
héros« Quelques jours avant sa dérnière maladie, 
il ne s'occupait que du projet du Nouveau Dic" 
tionnaire de l* Académie. Comme ce projet avait 
trouvé des contradicteurs dans le sein de l'Aca- 
démie, Voltaire prit beaucoup de café le jour où , 
il devait aller à l'assemblée , afin d'avoir plus de 
force et d'énergie pour faire adopter son plan. 
Soit que l'irritation causée par l'activité de cette 
boisson ait augmenté les douleurs d'une stran- 
gurie dont il était affecté depuis plusieurs an- 
nées; soit que- la fumée de Tencens qu'il respira 
à la fameuiie séance académique du 29 avril, lui 
ait porté trop violemment à la téte ; soit encore 
que la vive discussion qu'il soutint long-temps à 
l'Académie française, au sujet du nouveau dic- 
tionnaire, cAt épuisé le restede ses forces , comme 
il s'en plaignait en eflet au sortir de la séance, 
toujours est4l que tout le fracas de tant de scènes 
et de travaux s'est tristement terminé. Voltaire 
se trouva très accablé vers le milieu du mois de 
mai. Il se mit au lit dont il n'esl plus sorti. Il 
souffrait tant, et avec tant d'impatience, qu'il ial- ocr» : ...^i^ ju 
lut avoir recours aux caïmans. Le docteur Tron- 
chin, puui* lui procurer du repos , lui ordonna 
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'77^' du Liiulanrwi, sorle d'opium tempéré, a des 
doses ei; à des distances réglées. Cette potion n'a- 
gissant pas assez, tut, le maréchal de Richelieu, 
qui vint le voir^ lui proposa un breuvage uar* 
colique, dont lui-même faisait usage daos ses 
douleurs de goutte^ il le lui envoya ]aa moment 
' après. Le vieux philosophe, qui avait grande en* 
vie de vivre ^ en prit une si forte dose^ ^uil s en 
trouva très mai> au point que le matin sa tét^ 
était perdue, et qu'il fut quarante-huit I^ures 
dans le délire. Tronchin combattit Fopimn, au- 
tant qu il le put, par des acides administrés aveç 
précaution, de peur d'irriter la strangurie* Sa 

téte revint peu à peu ; il retrouva sa raison j mais 
l'opium avait paralysé l'estomac* Dans ses mo- 
mens de calme. Voltaire n'appelai L plus le ma- 
réchal que son fi^re Cain^ Dans un de ces inter- 
valles , il dît à La îhvpe, son ami : fcOn ne peut 
pas fuir sa destinée ; je suis venu à P^ris pour y 
mourir. » Sa raison s'affi^blit efueore., et il la 
retrouva un momçnt, au nom de M. Lalli-*To^ 
kndal, dont le fils venait à^cS^^tNÂt la cassation 
de rarrélqui avait condamné cet inforluué gucr- 
riel* . Il n'eut que la force d'écrire quelc^j^ues lignes 
à ce héros de l'éloquence liliale. Voici les der- 
niers mots sortis de la plume de Voltaire : a Le 
mourant ressuscite en apprenant celte grande 
nouvelle j il embrasse bien tendrement M. ds 
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Lalli ; il Voit que le Roi est défenseur de la )us^ 
tice : il mourra content. » Il retomba immédia- 
tement après dans le même accablement. U n^é^ 
tait i^iis qu'une machine affaissée et plaintive ; 
d souilrait aussi de la vessie^ et ne prenait rien 
qu'un peu de gelée d'arange^ ou suçait de petits 
/ morceaux de glace pour appaiser la chaleur qui 
le dévorait. La veille du jour où il expira^ il sem- 
bla retrouver sa raison et sa force; mais bientôt 
k gangtràe se mit à la vessie^ et il cessa de souf- 
frir , n'allant plus qu'en s'éteignant. 

Dans cette extrémité ^ l'abbé Gaultier , qui lui 
avait écrit dès le 29, pour lui ofFrir de nouveau 
ses services, reparut, accompagné de M. le cur 
fé de Saint^Sulpiee , et redoubla de xèle. Mais 
le moribond faisait le muct^ et le pieux confes- 
sfeur n'en pouvait rien tirer, il était d'ailleurs en- 
touré de philosophes ( Diderot, d' Alembert , 
Marmontel , lia Harpe ^ Grimm , etc. , ne quit- 
taient plus leur oracle) qui, sous le prétexte de 
lui rendre des soins , de lui donner des conso* 
latioiis^le soutenaient par leur présence, et ra- 
liimaient les restes de son amour-propre. Le eu* 
ré cependant perça jusqu'au lit de Fagonisant, et 
lui dit avec douceur ces propres paroles: « M. de 
n Voltaire, vous êtes au demierterme de votre 
n vie, reconnaissez-vous la divinité de Jésus^ 
Il Clinst 7 D]>mourant hésita une minute, puis 
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^77^' éteadant sa luaiii^ et lepoussant k cmé^ il rë^ 
i>«roiir«« MToin pondit : (c Monsieur le curé^ laissezr-mQi mourir 
)) en paix; » et il se retourna. « Vous voye& 
bien qu'il n'a pas sa téte , dit le curé an confes- 
seur ; » et lis sortirent tous deux. Sa garde s'avan- 
ça vers son lit* Uluidit avecunevoixassezforte^ea 
montrant de la main les deux prêtres qui sor- 
taient : « Je suis mort! » et six lieores aprè^ îlex«* 
pira^ le samedi 3o mai 1778, à onze heures Ju 
soir. Il était âgé de 84 ai^j 3 mois et 10 jours. 
3«m,î 1:78. Mort (^c 3o mai de Tannée i823, il y a eu 45 ans que 
4tToit«ii-«^ cet liomme célèbre est mort . ) 

Gondoroet rapporte que le curé de St.^iil« 

pi ce ( dont il fait en même temps le portrait le 
plus&ux et le plus calomnieux )^ voyant Voltaire 
près de mourir^ lui cria plusieurs fois aux .oreil- 
les ; c( Groyesrvous .à la divinité de Jésus-Cbrist 7» 
et que le moribond aurait répondu : « Au nom 
de Difiu^ ne me parlez» plus de cet liotwne-Jà* n 
JS'en déplaise à la pliilosopbie , et quoi qu'en 
veuiUeat ses maiiieureux disciples , cette anti- 
tbé;5e y comme l'a déjà observé très judicieuse- 
ment M. Mazure^ cette autit|ii;se.nest pas dans 
la nature. 

R.La.oa ùeiuiBûrt Lc barou de Grlmniy dont le témoignage ne 

de VrtJuire pM 1 . 3 J • 

u B. de GriM. ctre suspcct -y rend compte des derniers 

momens du patriarche des philosophes avec plus 
de simplicité. Yoici^ en somme ^ ^ relation^ qui 
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se rapporte généralement avec celle que nous 
avons donnée : <cXe mourant , dît Grimm, re- 
grettait beaucoup la vie. Peu de momeiiâ avant 
sft mort^ le curé de Saint-Stdpice et Fabbé Gaul^. 
tier 6e présentèrent à lui ^ il eut beaucoup de 
peine à les reconnaître. M. le curé de St.«Sulpice 
s^approcha de son cbevet ; M. de Voltaire éteiH 
dit son bras autour dé sa téte comme pour l'em^ 
brasser. Dans cettç attitude^ le curé lui adressa 
quclcpies e&hortationsy et le conjura de prouver, 
par quelques signes , qu'il reconnaissait la di- 
vinité de Jésu»-Cbrîst. A ces mot«^ les yeux de 
M. de Voltaire parurmt se ranimer un peu ; il 
i^oussa doucement le curé, en disant d'uue 
voix intdligible : « ffélas/ laissez-moi mourir 
trarKjfuille, » Alors le curé se tourna du côté de 
l'abbé Gaultier, en lui disant avec beaucoup de 
modération : « Vous voyez bien que la téte n'y 
est plus; >i £n effet, peu de momens après Yci^' 
taire avait lendu le deiiiicr soiqjir. » . . 

On lit datis uné brochure du temps, pleine de 
sens et de particularités curieuses , cette autre 
circonstance, que nou^ répéterons, parce qu'elle 
a eu beaucoup de crédit , et que le fait n'a ja- 
mais été réfuté ni démenti, u C'est après la sop" 
tie de M. le curé de Saint-^ulpice et de M. fabbé 
Gaultier, raconte Thistorien, que M. TroncLin^ ri«S"î!nSi^ 
médecin de Voltaire, le trouva dans des agîta--^'^'*'"^ 
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lions aiTretiscs^ criant avec {unsm : ujefuisabarh^ 

donné de Dieu et des hommes; n ei pfMrtoot }e$ 

mains dans son pot-de-chambre, saisisi^ant ce qui 

y éUûtf il l'a mao^. I^e docteur ïrofM^n^ qui a 

raconté ce ùSt k des personbes mpectables^ n'a 

pu s'empccli€r de leur dire : a Je voudrais çue 

tous ceux qui ont été séduits par tes- U^res de 

p oltairc eussent été témoins de sa uu>pt. Un est 

• 

pas possible de tenir contre unp^reil spectsfcle, n 
( Recueil des particularités curieuses delà vie et 
de la mort deM.de f^oliaire* Portnlfay ^ 
D'api'ès ce témoigjoage^ on peut doue dii e que 
Voltaire a luinnéme acempli cette prophétie 

d'EzécliicI, dont il s'ëtail tant moque : uJEt quasi 
subceniritium hordeaceum comedes iUud; et ster^ 
eore , quod egrediturde homiue, operies Hbâd^w 
( É^cliiely cLap. it, v. la.) 

Ainsi finit ce prétendu ^md Uonimë , dcMot 
kft vices et une vanité iolle dégradèrent le ta- 
lent; qui enricbit notre langue, et perdit nos 
mœurs ; qui illustra notre théâtre^ et corrompit 
iMMi sociélés; qni4»nsania aoixante années de sa 
vie à prêcher la licence et 4, impiété, en entassant 
kerreurs sur harrenrs dans cent broelmres et 
sous cent formes difFérentes; toujours avide de 
ghrire> et inquiet de la gloire des autres; se 
fuyant sans cesse, et se retrouvant toujonrs; le 
plus grand ennemi de la religion^ des roi^ et de 
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da .patrie I ba& valét des grands qu'il encensa en 
fiein jour et qu'il déchira dans les ténèbres ^ dé* . 
Tore' d'ambitipn et ropgé d'avarice; despote par 
caractère et bumain par cidcul; obligé de cbao^ 
ger de domicile à tout moment^ ne trouvant de 
tranquillité nia Paris ^ ni à Lunéville, ni en Ash 
gleterre, ni en HoUande^ jii en Pïrisse, ni à G<^ 
nève^ n'<échappant . à, la poursuite de la juslice 
que par desxd^veux hypocrites, dictes par la 
lâcheté ; eourounant une vie turbulente par une 
«n^esfl^ inquiète et une niort: impie» Voilà oth 
|)endant cet homme, qu'uiije cabale a nommé ^ 
dajQts son .^èàfi, le patriarche de la phUoaophie^ 
et qui se montra^ constamment sans tenue dans 
sa conduite y^^^^ principe hxe dans ses opi- 
jiions^ sans amonr pour la vérité. Voilà eepeiH 
dant cet honune qui a fait tant de proselytea^ 
non. panm les gens sensés à la vérité, mais paru» 
,mi les. gens frivoles et débauchés^ ( f^oj^es aussi 
son portrait à la fin de ht f^ie. } , 

Repreiiou^ le (il de l'histoire. Pehdant sa ma-^ 
ladie il avait été convenu à l'ard^evéché que 
Voltaire ne serait point admis à la sépulture 
chrétienne^ s'il ne signait une, rétractation ibr-^ 
jnelle et détaillée de tous sês écritis. fc L'ahbé 
Gaultier, dit La Ihirpe^ l'avait apportée toute 
dressée. Mais les neveux dtt mourant, M. d'Hor<« 
SLoy:^ conseiller* au j)arlement^ et l'abbé Mi^ 

S16 



leur conseilla d'évitèr4e scaTitîâfe'd^tin ^procès^fo 
Le roi s'était déclaré, ill avait va, uùb. pas avec 
-îtidiffërence^ -mais nim^ 'prétendre à le 'contenir, 
Déuiia iincr* rc reuifoueméiit du peuple, et il k^m dit : u Qû'M 
iu»4ad«r.»(. -laisse 'agir le dergé. » Il fut donc ^eMrvëim que 
Tabbé Mignot ferait tiausporter le cadaVre dans 
'son abbaye de Sce])ièféë'^eli<jhàmpa;:^me. Toift 
'ceci se passait avant que Voltaire eut empiré. Pa- 
'ris entier »'iâibnnkk descàs-nonlvelte à saporte, 
•et déjà ^on èôrps était à Scellicres. Le prieur fit 
^'^T 'lV,'"^ feii»e rinhfciihàticm,i5tfi eûtKéu k ^ jirin. Le cer- 
Srs!âbi»c!!r''rOtteil fut^iitërré dîiflS te 'caveau d'trne de^ 'cba- 
^elks latérales attenant la nét'^ et depuis trans- 
-f^é dtfns^lë»tteriif»ite ae'Safitité^'GréûeWè^e , 

-ris. (VoiràTaniiée'i^gi, pag. 4i9>'l^ relation Ûfe 
♦éëtte grôtèsépie^rlBjètioinite. ). ' * * ' ' * 
- ' Voii'i eu ni ment M. Lepan racotite la circdiis- 
ilMée diïjl'hiknâEatidn. (c Lès ithïis'àu d^ffixût le 
firent embaumer et sortir lie Paris^ la nuit, daiii» 
mie cbklsê^fSte pdsiè ; on ^feignit de Feumiéner à 
•Fetney , et on le porta à rabbayie de Scellières , 
dont Tabbé Mignot était commandataire* On y 
-nnnonça qne Vèltiiife'étaitThôrt eiT chemin d'unte 
manière très èbrélienne; Le prieur, i^insi trom- 
pé , procëdà à Peiîterrelnent'tfvânt d'arvoir *reçli 
1 a délènse, qu i fut envoyée pàr l'évéque de Troyes, 
qu'on fivaît informé tle cette 'mMoeuvre. Eb 
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.^et/oa trouiye àsm im «écrit :dja tiiiij||>^^ q,ue '^77^' 
c< Fordce 4e Févéque-de Troyes (i) arriva trop 
tard; Je .piiieur avait dé^à iwi Ja céréiuçHÛe. />> 
L'autepr ajoute : c< On cqnvipt que le ;ne 
serait pas eadiumé; mais M. l'évcque jfiUi up in- 
terdit sur la chapeUe ojik .était déposé^e cada^* 
Un plaisant lui fit cette epitaphe : JIic inler mo^ 
nachos çuiescU, qjui numffu^^ cqn$/^ Jtwna^ 

,^ cbQs^uieuii, £t le prieur iderS^^lUè^e^ fut 4«9Îi- 
tué par son.généraL » * ■ . . : r 

Qa.lit.eiiiwe.daQS u|i.a|itre Al^qiije^ que . . 
u le prieur^ ignorant le (^éçès Voltaire, pe 

, crpj^ait.lexeûevoiri<me comme:OQ^if#)e969UIUiûi^* 

. • * -L - - .1 .' ■ ■ ■ . . .. - ■ . ,^ ^ ., i 

(i) Par un rapprochement digne de remarque, c'est aussi 
* Un évoque de Trokyes, 1 éloquent abbé de Boulogne, occu- 
pant a4ijp|i|Ki'i^ui ^ce stëge, qui, dans un discours plàa 

d'ooçtian » pinDiioiic<ie;3i|iATi«r;^83$,,ki$aMil^fiw » 
a ftilmitié aiiatbénie cpntre les^restes impui^'S âe ce coryphée 
des 'incrédu/és, qui sont encore exposés dans les, cavejRÛx 

^ tle-cette ^hW ' ^ • * : h:/!: , f 

Koiis ici ioîis au contraire le vœu pour (ju on les y iaiissàl : 
car, pour nous servir des expressions d'un journal monar- 
chique ci religieux , les mânes du grand boinmc doivent 
éprouver un supplice digne de l'enfer, obligés qu'ils sont 

' d'eiptendre cfaAcpie jour les «haii(s 4e triomphe d'une r«li-> 
gion qu'il a outragée tonte sa vie; qu'il s'éHUtiUtlé ide >âé- 
.iruire, et qui rendît ^hts bHlhBte;ei44tiS.beile , pour durer 
jusqu'à la consommation des siècles, suivant les paroles de 
son dis m fondateur : Et ecce ego vobiscum sum usque ad 

a6.. 
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si qu'on le lui .avait annoncé* Le corps ^ en habit 

de malade, était dans son carrosse traîné par 
des chevaux de poste ( ce qui . a fait dire depuis 
an camitiqtte et lÂalin Merctér^ qu'on vit, pour 
la première fois^ un mort prendre la poste pour 
ae faire entei^)^ et l'on supposa an:t religieux 
que M. de Yollaire était mort en chemin. 

' putréfaction qui avait déjà £aiit des progrès, dé- 
termina Tinhumatiou aussitôt son arrivée, elle 
prieur en fit la cérémonie. »' 

Voici sur le même sujet une •anecdote pi- 
quante de naïveté. Une personne, dont la 
miOe est distinguée depuis long«4enips dans la 
robe, alla, en 1779, à Sceliières, pour y voir le 
tombeau de Voltaire. Gomme le monument n'a- 
vait aucune marque distinctive, il était diÛiciie 

. de le tronveTàtlne bonne femme, alors en prières, 
voyant l'embarras du magistrat, lui demanda 
s'il cherchait la chapelle où était le cadavre de 
Voltaire : « Tenez , Monsieur, lui dit-elle, U 
voilà : VQUS nétes pas le premier badaud de 
Paris {fui soit venu pour voir la fosse de es 
méchant homme-là. » Il n'y a pas long-temps 
que ce magistrat, qui nous a raconté le fait, est 

• - mort à Paris. 

Sans chercher à Contredire aucune des ver« 
sions précédentes, attendu le rapport qu'ellei 
ont entre elles, on peut affirmer que le corps da 
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défont fut ouvert, à telles enseignes que le cœur 

, fut donné à Belle et Bonne ( M™^. de Villette") , i.« 

caur doiin^ à 

^ ^ ^ Mrae. .leVilktl» 

qu'il fut encb&ssë dans un cœur de vermeil et '^f^'^ 
porté à Ferney , ou^ suivant un chroniqueur du 
tempS]^ il est resté long-temps sur une planche de 
f office du chliteau, abandonné aux hommages 
dç la valetaille (i). Enfin il. fut renlçriaé et scel- 
Iç dans l'intérieur d'une pierre tumulaire , placée 
dans an monument que le marquis ^le Villette^ 
aajuéreu]^ dç FerpejT;! avait Êut élev^ ai^ châ- 
teau. Dès ce moment, le reste précieux du philo-, 
sophe fut exposé . commue dans une espèce de 
sanctuaire où les voyageurs honnêtes étaient in- 
ti^oduits pour en ^dor^r Dieu. Qn hj>ait ïm&r^ 
cription suivante sur la fkçade du montunent i. 

Son esprit est partout, et son cœur est ici, 

m 

Cest chez M. le marquis de YÎDette;^ dans h * 
maison faisant un des coins du quai des Théa- 
tins ( appelé depuis la révolution quai F'oltaire ) 
et de la rue de Beaune^ que le \ieux philosophe 
rendit le dernier soupir. Après l'événement^ les 
fenêtres du premier étage de cette maison restè- 
rent constamment fermées y parce que^ disàitr 



(i) M. de la Borde , ancien Talet-de-çhamtire de Lonîs Xy^. 
r^pét^ ceUe niéiQ^ circonstance. 
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*77^* on^ Yokairè uvait recommandé de h'otmrir cet 

. . n «ppnrte. appàrtcmeiit que quarante ans apès sa mort ; et 

cès <}aarantè ans Amvéft, cfn piibKerait les 
manuscrits qui y étaient déposés. Si on demande 
pourquoi ïes quarante ans étant expirés^ les fe- 
nêtres contimiéht encore d'être presque toujours 
fermées? certaim;s personnes répondront que 
c'est parce qu'on porte aujonrd'hui à cinquante 
ans le terme lixé par Voltaire. 
' M>n«. 'de Vittétte tiOttëidtée, dàns le temps, 
par un curieux, sur la natUre de ces bruits, voici 
< les renseignement qd^ellè lui dduns!, et tels que 
lEf . Beuchoft feè a publiés èii iSsS : « L'apparte- 
ment de M. dé YiUette, dans la maison qui fait 
l'un des coihâ dé lâ tm àé . Bêstune et du quai, 
est bien celui où Voltaire est mort j mais la cham- 
bre qu'occupait Voltaire était sur le derrière. 
^ M. de Villette n'était point propriétaii e de la 
maison^ il avait^ un, bail yiager. Â sa mort^ en 
1793, le bail expira. Le propriétaire ne voulut 
point en faire v^n nouveau. Mme. de Villette quitta 
donc rappartexneiit; et si les fenêtres en sont si 
souvent fermées^ c'est que telle est la volonté ou 
la disposition .de la personne qui l'occupe. » 

Voltaire n'y peut donc être pour rien. Adieu 
alors aussi le conte des manuscrits qu'on disait 
être dans cet âppafteraent. 
Mot de Collé. Lorsqu'on annonça la m^ de Voltake^ QA 
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rappprte qoj^ Çol^é ^ écria : Nom r^U^qns 

et aux théâtres de ne jouer aucune pièce au su- 

}iet du défifcA f^Uj^ii^ ^vo^ $ei^aiuiçs. X^A^. f^" 
oore. pourquoi oii, ne trouve^ dans a^ycun des 

jpuraaux V^ffPftï^, uj|;i seul «lot qui aÂ^ ^r<§it 

derniers mcgo^ieiis du pUilqsoplie. 

La secte encjclopçJicjue, dc^sesipérée 4^ n'ayoir 

puppocwerà^^fl^liVW^ 

sereAisent pas au ^«rwer des artisaps^ entrepiit 

saut jouer la tragédie de Mahomet y à l^queijik; 
les çompagqoa^ pi4iqsppj^p$ 4eyaicut assi^t^ en 
graùd de\iiL La po^ce ^ ^n% if^rmiht X^r^. 
yersa ce pieu^ projf t. Lçs çomédiens irrites yq.u-j 
lurent interrompre le speçl4^. pendant, troi» 
^ours;maisla police leur e^yoya^ltordI;e déjouer 
k l'ordinaire. Déph^s.4Q ta\i9..çp1ié^^ k^pÀuloâQ;^ 
phes ne perdirent paa c<hu^'9> Us ês^^hcmt UÀ> 
autre luoj eiv L'usj^ge ei l^s î^t^tviU ^pi^démiquea^ 
Te^Ient que la meii^oi^^ de chaqm neaidéinjfieu 
Sfoit houorée d'^^n service régulier, auquel les 
çonfrèrefi du dëf^i^ M^isleiU ^çp. pompe* C'i^ 
tait ordinairement dans l'église et piq- le mini^ 
tère des P.P. Cordeiierç que çe Ô^YgfÇ. ^^fi^ÇQ^l-z 
plissait, Q'Alenptbeçt se présenta wmy^Pt 



lëbrer na •errîee 

i'aiiîbrr en nié- 
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réclamer ce pieux olHce; ma» cas religi^^la) 

'1î.f,^êir3î*'îlî refusèrent net de chanter des libéra pour le re^ 
pos d^me hme qjoi a si long-temps troublé le 
repos de l'église et le leur. Tous les plans de seau* 
dale ont donc échoué. 
jréAf :ic r. t r ir« Yoi de Prusse lui fit faire, dans FéeKse ca^ 
î' îii^* v2 tholique de Berlin, un service magnifique, et 
prononça son éloge fun^re. L'âoge de Voltaire 
fut aussi proposé pour le prix de poésie de TA- 
oadémie française; et d'Âlembert ajouta 600 Kt* 
à la valeur du prix^ mais on avait gardé le se-» 
eret )us<][u'au jour même de la proclamation du 
programme, pour éviter <|ue ï^toiité ne $y 
opposât. 

9y>n nf«Hum k Personne n'osa se présenter pont lui succéd)er 

a l Açadëmie, si ce n'est Lemie rre , qm disaiit 



tout baut qu'Ajax devait hériter des armes d'A- 

ciiille. Ducis fut élu. 
Voltaire avait iai^flé im testament en deux pe- 

tites pages^ Ce testament ^ à son ouverture, a 

étonné tout le monde et m^e. Ta révolté. On 

< 

comptait y trouver des dispositions ^{ui auraient 
fidt honneur à soa esprit et à son cœur : rien de 
tout cela ^ il est très pkt, et sent l'homme qui 
ne songe à personne et n'est capable d'aucune 
reconnaissance. Ce qui a augmenté l'indignation 
c'ést qud avait deux ans de date, et avait été fait 
^nsjfmiemment avec toute la maturité de iuge*. 
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ment possible. Qu'on juge des autres articles par '^7^* 
odtti qui intër^e les pauvres de Feritey : il leur 
laisse trois cents livres une fois payées. Et voilà 
le philosophe bienfaisant 1 Voici ^ du reste ^ ses 
dispositions financières. 

Mme. Denis ^ nommée légataire universelle ^ 
80,000 livres de rentes viagères placées sur sa 
téte; i^ofioo livres do rentes foneières; 10,000 
louis en argent comptant; la bibliothèque de 
Ferney^ à laquelle le nom et les notes de Vol- 
taire donnaient im prix considérable, et dont la 
Czarine fit racquisilion; et la maison du testa- 
teur , râe de Richelieu^ à Paris : telle fut la foi^ 
tune de sa nièce • 

MM« d'Homo]i»et Mignot^ ses neveux, eurent 
chacun 100,000 livres en contrats; ses domesti- 
ques une année de leurs gages; et f^agnières^ 
son secrétaire, 800 livres de rentes viagères^ ses 
habits de velours et ses vestes de brocard : tels 
étaient les termes du testament. Les pauvres...^ 
3oo libres! 

Diff&entes épitapbes , comme on le pense ipiuviMft. 
bien^ furent bientôt composées pour Voltaire. 
JSouB nous bornerons à citer les deux suivantes , 
sauf à renvoyer le lecteur à la collection de vers 
placée à la suite de la f^ie, dans laquelle on en 
trouvera une en latin qui avait été faite long- 
temps avant sa mort^ mais qui fut renouvelée 
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à ce moment y d autant plus justemeilt que |Uâ- 
qu'alors il n'a point clmenti If s idées quV>a avait 
conçues de lui. 

EPITAPHE. 

Ici gît qui toujours clouta : 

Du u par lui fut mis en probluinef 

W douta de son ôtre même. 

Nais d« doiitv U «'«nauya^ 

Et las de celte naît profimde 

Hier au soii* il est parti 

Pour aller voir en l'autre monde 

Ce qu'il faut croire en celui-ci. 

Celle que l'on va liie mérite d être distinguée, 
soit à cause de sa concision ^ de la justesse et à» 
son impartialité, soit à cause ^^e la célébrité de 
Fauteur qui l'a composée. 

PhlS bel esprit que grand gëoie. 
Sans loi, sans mœurs et sans vertu^ 
11 est mort comme il a vécu , 
Couvert de gloire et d'iniamie. 

J.-J. Reijssi^i}. 

On a TU que dfis pliilosophios s'opposèvent, au» 

tant qu'ils le purent, à ce que Voltaire reçût les 
visites et les aiJiorlatioiis du curé de &âiitaSal- 

pice et de Tabbc Gaultier. Daus le nombre, nous 

avons cité d'Alembert, Dideiot et MarmonteL 
Nous jugeons à propos de rappeler, à l'instar de 
M. Ltcpan , quf Condortî^t joiia le même rolç eu 
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1783^ àk mert de d'Akmbert'^ en' empéehaut 

d'entrer dans sa chambre le curé de Saint-Ger- 
JKMÎn^ qui vim s'y présenter. « Si/e ne m'étais 
pas trouvé la (a dit Coudorcet), il faisait le 
plongeon. 

L aiiiiée suivante Diderot resta long-temps 
cfaezi ini par des pkioB aux juubes, reçut phi-"* 
siem*s fois M. de Tersac, curé de Saint-Sulpice; 
les adeptes de la philosophie^ ettrayésde ces yî- 
sites y trouvèrent màjeû de les empêcher yaB^ 
qua sa mort, arrivée le a juillet 1784* 

Mannontel , plushenmix, se montra religieux 
à la fin de ses jours; il les termina^ le 3i décem- 
oembre 179g, dans une retraite modeste qu'il 
avait achetée au hameau d'AbleviUe, prés de 
âaiUon. 

Quant à Condorcet , il s'était empoisonné le 
28 mars 1794 > ^ Bourg-la^Reine, prés de Paris, 
dans un cachot où il avait été jeté. 

Telle fut la fin des quatre personnages qui ont 
le plus marqué dans la moderne philosophie y 
après Voltaire. Leur ziic à seconder ses eiibrts 
nous a paru, comme à Fhistorien qui vient d'é« 
' tre cité , fait pom^ leur assigner une place dans 
l^istoire de sa vie. 

' 11 nous reste à rendre compte des derniers ou- 
vrages sortis des mains de Vokilire. Pendant son 
iéjour à Paris, indépendamment de la tragédie 
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K7^* d'Irène y qui a été repr&entëe ainsi que nous 

ixjiiicrj o»Tr.5ef i avons dit , il y parut encore deux ouvrages de 
sa &Ç011 : Le Prix de la justice et de l'huma^ 
nué. C'est un suppléiueut de réflexions bonnes 
à joindi*e à l'Esprit des lois. Eloge des Pen^ 
sées' de Pascal y nouvelle édition, commentée, 
corrigée et ajagmeutée^ par M. D"^^*^. Pour don- 
ner la defde cette nouvelle productîtm^ et fiure 
oonnaitre en même temps.^ d^ns i'intérét des 
jeunes gens, les moyens honteux dont les ency- 
clopédistes ne dédaignaient }ias de se servir pour 
atténuer le poids d'une autorité redoutable , telle 
que celle d'un Pascal, ca faveur du cliristi.a- 
nisme, il importe de. rapp^^ que Voltaii^ «. 
composé, en 1788, des IUmarqu(BS sur les Pen^ 
sées de Pascal. Son objet était d^ailaiblir, autant 
qil'il était en lui l'effet que pouvait produire 
ce livre en fiiveur de la religion ^ auprès de ceux 
à qui imposerait le grand nom de son auteuc^ 
Condorcet, trouvant trop faibles quelques rai« 
somiemjBns jetés au hawd par Voltaire^ 

à propos, en 1776, de faire une édition dci 
Pensées de Pascal^ d'y joindre ^un combien*, 
taire, et de le faire précéder d'un éloge préten- * 
du d^ Pascal, qui préparerait la réiutatiou sub- 
séquente de son livre , à l'aide de piensées muti- 
lées, d'autres même falsifiées, et en ferait ainsi 
^'avance la satire en décriant l'auteur. Le tout 
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fut ^nvoyé au pMofiophe deFerney^qui a fait faille ' 
la Bouvelle ëditioB^ annoncée au commeniîeinent 

de cet article^ non sans j mêler encore d'autrett 
apostâles; dem^ère que^ dans cet &at^ on peut 

assurer que les Pensées de Pascal sont devenues 
le livre le .plu» diabolique contre le Christian 
iiisiiie , le plus capable de former des matéria- 
liste» y des déistes et des athées ^ en le lisant, la 
Jivkw tombe des mains... Ainsi, jusqu'à son der- 
nier moment, V oltaire a persévéré dans sa haine 
implacable contre la religion de ses pères I 

IN ous avons à parler maintenant d'Asathocle^ A»âf«et«, tm^ • 

tragédie en cinq actes , représentée, pouir la pre- ETum/^^*^* 
mière fois, le ji mai 1779. Les amis de Vol- 
taire crurent honorer sa mémoire en faisant re^ 
pr^nter cette pièce le jour deramuyersaire de sa 
mort. Je.ne crois pas, dit La Harpe, que ce stèle fût. 
bien entendu. En effet, on ne peut regarder cette 
tragédie que cuiume une cs(|^uisse, Lcii siLualions, 
les soeoes sont qudquefois plutôt indiqué quQ 
remplies; les caractères sont assez beureûsemenl; 
connus, mais les traits ne sont pas terminés , les 
nuances ne sont pas marquées. Cet ouvrage est 
curieux, parce qu'il moiilre la manière dont 
Voltaire trawUaiL On voit qu'il composait ses 
ouvrages sans jamais s'arrêter sur les dcUils, 
, sans suspendre la marche , attendant le moment 
de rinspiration ; il ne perdait pas le temps i cor» . 
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revenir ensuite sur ces objets dans des ioslans 
'^lus heureux: et plus titaïujuilles. * ' 

Le jour de Ist première TepréswitatîM ^ ^g0^ 
^tocle, JBrizard prouon^ un discours a.ax speo^ 
fUtacD»^ dont voici quelq^estpeufiages: 

fc Voui> iiiiiLei*ez, Messieurs, cette nation rc- 
îoonmissante et sensible , «en «coûtant i-ouvrage 
c^iuquel M« :de Voltaipe -a coiisaepe seë denâei% 
iustans; veus apereevi^& tout^ce qu'il aunfit fait 
pour le rendre plus digne de tous ét9e ofiitri. 
' •' • Votre équité suppléera à ce que vos lumières 
^orraient y 'dénwr. Yous* OTQirsE yoÊT oe grand 
Jiomnie encore présent -ffuimiliea dé. vous, dam 
-cette même salle^ qui fut soixaubs ans Je.tliéatjce 
jde^sa gloire^ ;et oitAjtcmrtnémès Faim cOosemi^ 
:|Mir .nos faibles niauis .avec^desi transports .sans 
'eicsi|»le....» * ' 

» £niin roralcur termine : . •• 

t< Quel ennemi des taiens. et. des^sueeès OS»* 
:vait y dans-une diccHiekanofrSi touchante, insnl- 
ter à la reconuaifisance de lsmaiion, et^trou- 
rUerlerlémoignages? Ge sentiment vil «t oiwl 
Jie^peut être, Messieurs^ celui d'aucun Fran- 
^àsy et serait d'aiUeuxs an nonwntitribat que 
Tenvie paierait, sans le vouloir^ aux mânci» de 
,t^ui que.\»>us pleurez. » 
^ji^denupodeàl'Jbistdan.pan^^ on. aux 
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^ieriliers de ses doctrines ^ sTil cesserait d'avoir ^77^-9'** 

les sentimens d'un bon Français, celui qui , 
Bftès avoir reconnu hou ce <jui peut être bon 
'étm les eenvresde leur oracle^ proclamerait, . 
d'après sa comcieuce et Tiuflexibie \ ^jnté , que 
Voltaire fiai maupais Jîls, marnais citojren^ ami 
Jkux y cnuLeujc jjlatteur, ingrat ^ caLoinniateur, 
JàtHgaiU, ipem délicat , vindicatif , hypocrite y 
Jmpie , intolérant, inhujnain, etc., etc. (Voir là 
<suite à son Portrait.) 

- Sfais Briaard' était fami du philosophe, et 
Brizard faisait sou métier. 

4 

Bien que les faits qu'on a lus dans le cours en- 
4ier de V Histoire de la Vie de VoUaire parlent 
•aisiez ^haut d'eux-mêmes , cependant nous crain- 
.drions de n avoir rempli qu'impariaitement no- 
'tre tâche, si , avant de la terminer, nous ne cher- 
chions encore, pas des létlcxions puisées à la 
^jKiuroe de l'impartiale vérité, à prémunir 'les gens 
trop iaciles , et aurtout l'inexpériente jeunesse , 
-«ontre touaka genres de séduction (pie'Fon 
-aent assez ordinairement à h lecture des œnvrés 
' du trop fameux philosophe. Déposant à cet effet 
'tout «mour - propre d'auteur , nous emprunte- 
-rons la voix persuasive d'un historien qu'on ne 
«•mrait trop recommander àl'attentîon^ étdoiit 
^ttous partageons entièrement les principes dans la 



Digitized by Coogle 



4oa HXSÏOIAIS 
i;{r8.». question qui nous oecope. G^est aumlé miqfêa dë 
dooQcr plus de poids à ngtre seutiment. 
^ «o^\ir»"«î*v " " y lisant Im ouvrages de Voltaire ^ 

^Ll\9Jl\S!^' dit M. Lepan^ se tenir continuellement sur ses 
gardes^ se mener de Sa nuur<die ^ se laisser moins 
séduire par le charme de son style , moins per- 
suader par ses raisonnemens ^ on doit les exami- 
ner attentivement y et n'en pas adopter la eonsé- 
4juence, sans avoir bien connu la vérité du prin- 
cipe. Ce fut, il est naturel de le pa:iser9 Famoor 
de la gloire et de la célébrité qui anima Fau^ 
teur à^OEdipe* La Hennade peut eiicbre avoir 
éu la même cause ; mais si cette soif de la célé- 
brité dont il était dévoré a eu part à ses autres 
productions, il est aisé de reconnaître dans toit- 
tés Tesprit d'insubordination^ Tenvie contre 
ses rivaux, la vengeance contre s^ crititcpes, 
la haine pour la religion et pour tous ceux qui 
essayaient d'opposer une digue au torrent de ses 
écrits, et, pardessus tout^ le désir d'être chef de 
parti. K'écrivait-il pas à M"^^« du Deffant : « Cest 
un grand plaisir d'avoir un parti et de diriger 
' .un peu les opinions des hoiunies. » Qu uii ap- 
porte un soin égal en lisant tous les ouvrages de 
Voltaire j qu on ne le cioje pas aveuglément; 
qu'on consulte les ouvrages de ceux qui l'ont ré* 
futé , on reconnaîtra partout en lui la même mau* 
Vaise foi, ou, si l'on veut, le même ai t. Dès-lori 
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ion conviendra qu'il ne faut lire tous ses écrits 
que comme des romans, non pas pour Iqs croire, 
mais pour s'amuser, pour jouir de l'agrément 
du style , pour admirer son esprit, son adresse. 
Encore faudra-t-il être bien sur ses gardes, car 
je ne sais quel auteur a dit : « Plusieurs assurent 
que ces ouvrages ne leur font aucune impression 
dangereuse, et qu'ils ne s'amusent que de l'es- 
prit qu'ils y trouvent ; mais la plupart de ceux 
qui parlent ainsi sont peu sincères , ou se trom- 
pent eux-mêmes. Ce n'est pas toujours dans le 
moment de la lecture que l'on en éprouve les 
dangers. Enfin il est une insensibilité qui ne vient 
pas d'un esprit de corruption.... Comme obscè- 
nes , ces livres nuisent au cœur; comme frivoles, 
ils alTaiblissent et rétrécissent l'esprit; ils dégoù; 
tent des lectiu'es solides. » Il n'est personne qui ne 
sente la vérité de cette assertion. En efi'et, quel est 
l'homme assez fort pour lire , pendant quelques 
jours de suite, non-seulement les ouvi'agos de 
Voltaire, mais des romans ordinaires, et s'adon- 
ner après à une lecture plus sérieuse ? Nous en 
appelons surtout à vous, jeunes gens studieux; 
quel est l'ouvrage de mathématique, de juris- 
prudence, de médecine ou même d'histoire, dont 
on puisse entreprendre avec utilité la lecture* 
après s'être, pendant un certain temps ^ occupé 
des écrits de Voltaire ? . - . . , *» 

27 * 
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177^— • I^)ur compléter ce tabteatti WHM croy 

Toii* ajoiàter que ce nVst s qu'on ne puisse trouver 
dam les ouvrages de VoUaire , des lambeaux de 
philosophie^ des phrases éparses que Ton pourrait 
citer pourde bonsprincipes, maiscUeay eoiitdw»- 
miuées , presque perdues , ou plutôt mises à dessein 
de faire ayaler le poison qu'elles accompagiieBt. 
* Pas;.ous jiiaintenant au portrait de Voltifire , 
lequel peut être en même temps considéré com- 
me le T^umë de tout ce'Vpii a été dît dans fHis" 
toire de sa Vie^ Ce portrait a de plus le mente 
d'avoir été tracé par des hommes qui ont beau- 
coup connu le héros, tels que le marquis de 
dharost, Biœmsthal, déjà phisieurs £ns ci- 
té, etc., etc., et d'avoir été en partie encadré 
par celui de ses historiens qui fa le mieux jugé. 
C'est une copie en quelque sorte que nous re- 
produisons, sauf de légères retouches et quelqae» 
additions curieuses et nécessaires. 



PORTRAIT 



Voltaire était de moyenne taille , maigre et 
'«^Visftm. ^Xq]} tempérament sec. Il avait k bile farèlëe, k 

visage décharné , Tair spirituel et caustique , les 
yeux étincekiis et malins. Dans sa jeunesse il?était 
o^n coniiitutioa d^iue ûgure très piquante ( T^OJ, le Frontispice), 
sans ét}*e précisément johe. La perte des dents , 

les ravages de la ptlite vérole, le scorbut et d'au- 
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Ires maladies^ nûtes deststrataaxtitdeqaelqaes '177S... > 

imprudences^ changèrent bien ses traits^ niais û 
eut toiifourj soin de cacbar les désagrémens de la 
vieillesse par wae extrême propreté. Dax» sa jeu- 
ness& mmeili^itiuiegrandeatteatioasur &a san- 
té. f( Je TOUS prie , écrivait»*il à M°». lâ marq uise 
de Minteure, de m'envojrer le petit emjJàtre (jue 
vous m'avez promis pour le bouton qui m'est 
nu sur l'œil -, ne croyez pas que ce soit coquette- 
rie : xBes yeux eoasme&ceiit k ne plus m'intéres^ 
«er qu!autant que je m'en serî^ pour lire. Je ne 
crains plus même les yeux de personne. » H fut 

très ii ileux durant toute sa vie. Mais une parti- 
culacrité d««l aucun de'^es bic^aphes n'a fiiit 
mention / c'est qu'il n'avait point de barbe , du w^cî 
moins il en avait si peu qu'il ne se faisait ja- 

- * ■ 

■ mais raser. On voyait sûr sa- cheminée trois ou 
quatre paires de petites pinces épilatoires avec 

' lesqudksil se jouait el fi'arracbàit de temps en 
temps quelque poil en causant avec l'un et 

trautne; Sa figure portait' lëgèMnent là marque 

^ de la correctiou militaire qu'il avait reçue au 
pont de Sèvres, ^n 1715. Tout le feu qu'on * - 
trouve dans ses ouvrages, il l'avait dans son 
action; vif jusqu'à l'étourdericj c'était un ixè^ 

' dent qui va*et qui vient ; qui vous éblouit et qui 




Un bomme aîasi i^îoëtitué ne pouvait man- 

27.. 
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177s..* quer d'être yalétudinaire; gai par opmpksion, 

sérieux par régime, ouvert sans franchise, poli- 
tique sans iiuesse^ sociable sans amis^ il savait 
le monde et Foubliait; le matin Arbtippe^ et 
Diogène le soir^ il aimait la grandeur et mé- 
prisait les grands ; aise avec eux , contraint avec 
ses égaux, il comineDcait pai' la politesse, con- 
tinuait par la froideur ^ et finissait par le dégoût ; 
il aimait la cour et s'y ennuya ; sensibfe sans at- 
tachement ^ voluptueux sans passion, il ne tenait 
à rien par choix, tenait à tout par son incoB»* 
tance ^ raisonnable sans principes ^ sa raison avait 
sef excès cwime la folie des autres ; Fe^rit peu 
droit, le cœur injuste, il perçait tout et se mo- 
quait de tout } vain à Texcès ^ mais encofe plus 
intéressé, il travaillait moins, dit le marquis de 
Chai'ost, pour sa réputation que pour l'argent: 
il en avait faim et soif; enfin il se pressa de tr»^ 
vaiUer pour se presser de vivre ; et pour se pres- 
ser de corrompre, pouTait-il ajouter, et de reii- 
▼erserles croyances. Voilà des argaiiiens^ voici 
des détail;. \ 
Le plus souvent il dînait en partieulier dans 
sa chambre ; même en Prusse, il ne paraissais 
qu'au souper du roi. Lorsqu'il se plaisait strec 
les personnes, sa conversation était vive et sail- 
lante ; c'était un mélange de bons mots piquans, 
de réflexions intéressauLes , dapphcalious Leu- 
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tmaesy de discuasions savantes, sans apprêt^ 
sans pédanterie. 
Il parlait avec beaucoup de netteté et très 

disliuctemeat; il aimait à rencontrer ces quali- 
tés chez les personnes qui causaient avec lui. Un 
jour il reçut la visite d'un homme instruit, qui 
avait riiabitude de parler vite et entre ses dents. 
A la première phrase que Voltaire ne comprit 
pa» , il lui dit poliment : « PlaÎL-il , Monsieur? n 
A uneautreàussi mal articulééquelapremière, il 
ne répondit point. A une troisième, il lui dit 
avec vivacité : ce Mais parlez de manière (/uon 
puisse vems comprendre ! » 

Cette vivacité s'étendait sur toutes ses actions. 
DorUy f écouteur aux portes à Francfort > man- 
qua d'en être la victime. Le libraire anduren , 
de la même ville ^ le fiit réellement^ puisqu'il 
reçut un soufflet la seconde fois qu'il vint lui 
pi'ésenier un mémoii'c des livres qu'il avait four- 
nis. 

11 ne lisait un livre que lorsque les six pre-De^t« manière 4* 
mières pages lui promettaient quelque chose. 
Autrement il passait à la moitié de l'ouvrai^e ; s'il 
n'était pas plus content , il lisait les dernières 
pages, et le jetait au feu. S'il lisait un ouvrage 
entier^ ce qui lui arrivait rarement^ il faisait des 
remarques; enfin il écrivait* sur les marges d^ 
presque tous les livras qu U lisait. 
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■//S*" Sou impatience k tarmîner un ouvrage n'avait 
point de bornes ; à peine était41 commencé qu'il 
désirait Tavoir fini ^ à peine étaitril fini qu il vou- 
lait le voir mis an net et imprimée On mettait 
souvent sous presse un livre à moitié composé. 
Sa méthode était de travailler tonjeara sur led 
épreuves des feuilles^ attendu ^ disait-il, que Tes* 
prit wsaàA» plus éclairé ^uand. leayeax scmt sa- 
tisfaits. • • 

VolUire écrivait lui-même lov^û ^ perUit 
bien ^ était-il indisposé? il dictait avec autant de 
préseuce d'esprit que s'il eût lui-même écrit. Il 
avait pour cette manière dé travailler noe facilité 
incroyable : il n'j avait pour ainsi dire que ses 
lettres qu'il dictât ainsi à son secrétaire f à i'égard 
de ses ouvrages, il avait coutume de les écrire 
kûrméme à mesure qu'il les composadt; eimiite 
il les faisait copier. 

Voltaire^ dans sa vmllesae^ ainsi que nous 
avons en Foccasion d'en faire la remarque à Ta»* 
née 1774) ^ mangeait pdint au milieu de la 
journée. U soupait elitre neuf et dix faenre s ^ peu 
et lentement, se coucliait entre onze lieurcs et 
miimit, et ne dormdit guère que quatre à cinq 
heures. Il en passait cependant seize et dix-liuit 
au lit^ mais quand il était couohé, et qu'il loi 
venait une idée, il sonnait son secrétaire, dont 
la cliambre était directement au^essous de M 
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«ienney et cdiin-ct devait être prêt à écrire tout ^77^*^i 
ce qrfil avait à lui dicter. Pendant la nuit, trois 
bougies restaient allumées à côté de sou oreiller» 
Son lit, d'une extrême propreté, êtdit oouvert 
de livres^ on voyait auprès une table élégante y' 
sur laquelle se tnnmit toujours de Téaufraicfae^ 
du café au lait, des marques de pspjer blauc , 
ime Méritoire. Quand 00 loi deniaoïdaitconm - 
il avait pu Ésiire tant d'ouvrages, il répondait: 
<r En ne t/waUUmt pas à Psris* n Ou pouvait 
ajouter, dit M. Lepan , que sa fortune le mettait 
à même d'avoir des secrétaires instruits et des 
copistes, n employait à de nouvdles eomposi* 
tiens le temps que Ton prend ordinairement à 
faire des extraits on à copier ttn manuscrit. En 
efï'et, le P. Adam, ex-jésuite, qui est resté à 
Ferney une qmnsaineil'anniées, ne se bomaitpas, 
cumiue on Ta prétendu, à jouer aux écliecs avec 
le seigneur du chàtean, il faisait oussi^ comme 
nous l'avons dit à Tannée 1776, quantité d'ex- 
traits et de traduirons de plusieurs langues 
étrangères. M« Duret de Morsan^ ancîén juris* 
consulte, membre de l'Académie de Nancy, sur 
les notes duquel Duvernet a écrit la vie de Vo^ 
taire, ne lui était pas moins utile pour des ex- 
traits ou des traductions des langues italienne 

et espagnole, qu'il posst'dait à iond. Ce sujet 

nous rapp^ qu'il disait plaisamment, en par« 
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1778..* lant de l'hal^itude qu'il avait de travailler en 
m^e temps à diflféreii$ ouvrages : « Serai-»je 

tpujour^ comme Ailequin , qui voulait faire 
vingUideia métim a4a-foii»7 n 

i>e#e. fa. uuéi Ut- ^ Js^é poète, les vers luî coûtaient trop peu: 

cette facilité lui a noi, il enadjuse; il n'eut done 

presc£ue rien d'achevé. Ecii\aui facile, ingénieux, 
élégant , aprèa la poésie ^ son métier eût été l'hift* 
toire, $'il eût fait moins de raisonnemens et de 
menspugea, et jaiuaid de paraiièiea^ quoiiju^il en 
fit d'assez heureiuc*. 

Voltaire^ avait beaucoup de cette érudition 
mêlée , qui est si fost à la* mode aujonrd^hni : 
politique, physicien, géomètre, il est tout ce 
qu'il vent, mais toujours snpcrfieiel et incapable 
d'appvoibiulir. Jl avait Je goût plus délicat que 
sûr; sadique ingénieux, mauvais critique, il 
aimait les afâences abstraites, et l'on ne s'en 
étonne peint. On iui a reproché de n'être jamais 
dans un milieu ^aisonnajblie, tantfit philanthrope, 
tantôt gajtjrique putré; en un mot V ullaire vour 
lut être u^ homme extraordinaire* 

Voltaire, dit aussi La Harpe , en quelque en^ 
droit de son Cours de IduératMre^ Yoltaire eut 
des connaissances assez étendues, mais extrémcr 
ment aUperiicieUes, vu.. le caractère de son esr 
prit, qui dévotait bisattcoup plus qu'il ne digé-r 
^a^t. Vn tprt bien plus, giavc;^ et qui iait qu'^u-s 
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jûurd'iiui il n'y a pas un homme instruit qui fasse i;;dt. . 
ca^ de son érudition, c'est qu'eUe est presque 
partout mensongère en liistoire , en antiquité, efd 
phylologie, en pbilosoplûe. C'était l'effet néces- 
saire de celte irréligieuse maïue qui iV^blii^eait à 
tout falsifier, tout dénatura pour l'intérêt d'une 
mauvaise causc^ qu'il n'est pas possible de défen- 
di*e autrement. 

Si de ses qualités d'esprit nous passon» à ses i>« 
qualités du cœur, c'est la pour le coup que la 
tâche devient pénible, pour ne pas dire rebu- 
tante. A commencer pai- ses rapports de famille, 
desquels nous n'avons pas encore parlé, tout 
n'inspire plus que dégoût ou pîtîé. Pour débuter 
donc par cç qui regarde ses parens, nous devons 
dire que ^ si Ton excepte Mme. Denis, à laquelle 
il fit beaucoup de bien, et M^"*^. Fontaine, son 
autre nièce, depuis M^^^. Florian, à qui il écri<- 
vait souvent , il pensait très peu à ceux auxquels 
l'attachaient les lieiis du sang. Son frère ainé, Mauvauirèt*. 
compagnon de son enfance, n'a figuré dans sa 
correspoudauce que comme débiteur d'une rente 
dont il recommandait fort qu'on ne laissât point 
accumulei^ les arrérages. Hors cela, il n'en est 
jquestion qu'à l'époque de la mort de ce frcre« 
« Je vous prie de voir M. Arouet , écrivait-il à 
un savant de ses amis, et de lui demander 1 état 
Q\i il ealt. Dites-lui que j'y suis aussi sensible que 
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je dois Fétre, et que je prendrais la poste ponr 
le voir^ si je croyais lui faire plaisir* Je vous de- 
mande en gTkce de m'étirirè des nonrdles de h 
disposition de son corps et de son c^me. » 

fiii, ç7^^ surtout de sofi père que Voltaire parait 
avoir lutalemeat perdu le souvenir; il n'en parla 
quVne seule fois , arvec une légèraté, pour ne pas 
dire plus , qu'on pourrait blâmer dans un jeune 
homme^ mais qui révolte dans un homme de 
soixante-dntjmit ans. if J'ayaismtrefoisunpère^ 
marque-t-il àLaliarpe (28 janvier 177a), qui 
était ^ndeur comme M. Guichard (personnage 
du Grondeur de Bruéjs). Un joUr, après avoir 
horriblement et très mal à propos grôndé son 
. jardinier , et après l'avoir presque battn^ il lui 
dit : « Ya-t-en^ coquin ; je souhaite que ta trou* 
ves un luaiUc aussi patient que moi. » Je menai 
mon père voir le Grondeur^ Je priai fadeur d'à?* 
jouter ces propres paroles à son rôle, et mon 
bonhomme de père se corrigea un peu» n 

rr«nt.:« Gomme Français . Vohai^nevalàit petB mkmi 
n ptait toujours mécontent de son pays, dont il 
traitait grossièrement les habitans de flTelcheSy 
et vantait avec excès ce qui était à nulle lieues de 
lui. Tout en ambitionnant de remplir les fonc?- 
tions publiques, il n ai mail pas à payer les chai^ 
ges de citoyen, témoin les diiBcoltés qu'il eut 
avec les magistrats de Genève, en 1766, etd.> et€. 
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Faut4l parler de se» sentimeiis d'amitié ? Pour > • 

prouver que \ oltaire a été ami coastaut , Condor- Ami um. 
cet cite GeBonviUe et Desmaisons^ que Voltaire 
ne coiinot pas long-temps; Gideville, Formont, 
d'Argental et d'Alembeit , desquels U vécut ëloi- 

et Mm^. Duchatelet, avec laquelle, au 
de tout le monde , il eut les plus fj:équenles et 
les plas vhres altercations. Thiriot , avec- qui Vol^ 
taire fut lié le plus long-temps n'est pas compris 
dans cette nomenclature. On lui opposera J«-^B. 
Rousseau, Desfontaiiics, d'Arnaud, Maupertuis, 
Vernet, le P. BerUûer^ et Frédéric lui-même; 
tous longtemps prAnés, admirés , aini& par Vol- 
taire^ et contre lesquels il se déchaîna ensuite 
avec acbarlieitient. On peut consulter les articles 
de sa relatifs aux six premiers , et l'on y 
verra q^k Fexception peut-<étre de Desfontaines, 
aucun ne fut l'agresseur dans les querelles que 
tous eurent avec Vcdtaire. 

La moindre opposilîon à la volonté de Vol- 
taire ^ la moindre contrariété, suffisait pour exci- 
ter sa colère , et lui faire oublier les plus grands 
services : c< Je vous pardonne, écrivait-il à son 
ancienneamie la présidente de Berniéres, d'avoir 
élc avec le chevalier de Ruliau ( l'auteur de sa 
mésaventure dans la rue St.-Antoine, en I7a5), 
pourvu que vous ayéz senti quelque confusion, 
il ne faut rien envoyer a M^c. du DefTant, si elle 
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1778... trahit les frères.. De qapi.s'avise-IreUe, àson âge 

cl aveugle, de forcer des lioiiimes dé mérite à 
la haïr ? » ( Lettre à Damilaville, a4 avril 1765. ) 
On sait comme il traita Thiriot , son plus ancien 
anii y p^Lrce qu'U avait reiu^é de témoigna contre 
Desfontaines. 

jie»i.ar. j^q mcnsoDge ctaït nou-seijilement d^< principe 
chez lui, mais il avait encore érigé ce principe 
en doctrine. Il liait les prétendus philosophes 
ses amis à mentir ^ non pas timidement, non pas 

pour un temps, mais hardiment et loujouis.... 
« Meniez, mes amis^ m&ntez,; je ,vovs M ren- 

drai dans Vocca^LOii, LetUxi à Thiriot, ai oc- 
tobre 1736*) 

^*i7«.ft!r""* Autant Voltaire était prompt à se mettre en 
colère, autai^t il était persévérant dans sa haiue. 
On a pu le remarquer dans ses querelles littérai» 
re3 et autres. 11 en voulut toute sa vie aux deux 
Rousséau, à Desfontaines, à Fréron, au roi de 
Prusse, aux parlemens : « Les gens à poëme épi- 
que et à élémens de Newton sont dea gens opi- 
liialres , » écrivail-il au comte d'i\j*gental , le 2 
janvier 1789: Rien ne prouve mieux aussi sou ca- 
ractère impérieux que sa lettre au même^, en 
date du 21 janvier 1761 , relative à la démolitiou 
de Téglise de Ferney . ( Voir la f7e , année 1 758.) 

Kftïir-x . i^sou». La jalousie des talens était un de ses vices do- 
minans. Ne fut-il pas jaloux de Corneille, qu'il 
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déchira dans ses Commentaires; de drébillon^ ^77^* 
dont il refit la plupart des pièces, parce que, de 
l'aveu de Condorcet lui'^méme, il se lassait de 
s'entendre préférer Fauteur de Rhadamiste? Ne 
fut-il pas jaloux de Maupertuîs , contre lequel il 
composa des libelles après l'avoir loué pendant 
quinze ans? Ne fut-il pas jaloux de d'Arnaud j 
qu'il fit renvojfer de Potzdam parce que, deux 
ans auparavant , Frédéric avait dit que d'Arnaud 
était à son aurore , et VoUaire à son couchant i 
On a eu de'fréquentes occasions, dans le coit- 
rant de sa Vie, de connaître jusqu'à quel point 
Voltaire était sensible à la critique; il ne Tétait 
pas moins à la louange , et il la voulait sans res- 
triction , sans rieik qui pût affaiblir les éloges 
qu'uii lui donnait; il allait même jusqu'à en solli- 
citer ; c'est aâsi qu'il écrivait à Dorât : (c II aurait 
encore été plus doux pour moi , je vous Fayoue, 
que vous eussiez employé vos talens aimables à 
répandre, dans le public les sentiméns dont vous 
m'avez honoré dans vos lettres particulières, m 
( Lettre à Dorat^ le 28 janvier 1767. } Nous avons 
fait remarquer qu'en 1760, il avait accueOIi 
Mademoiselle Corneille^ en considération de 
l'ode flatteuse que Le Brun lui avait adres* 
see. Il avait écrit plus de vingt ans auparavant : 
« Il faut imprimer ht lettre du signor Antonio 
Coclii i il faudra seulement échancrer leslouaii- 
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17;$... ges dont il m'affuUe. D oomnstnce par crier 

à la première phrase : // n'j a visu de pUu 
beau que la ffemiade ; Aàoamaaoas ce fermer 
mettons i IL j a peu d ombrages plus beaux 
que la ffenriade. 1» (Lettre à Berger^ 1738.) 
Et quand on ne TafFublait pas de louanges, ne 
sait-on pas qu il s'en fabriquait luirrméme ? ( Voir 
les sept exemples cHes à Fannée 1768* ) 
A««r8. Les preuves de iésinei ie et d'avarice abondent 
dans sa vie ^ et depuis les bouts de bougies qu^il 
enlevait des appartemens du rui de Prusse, en 
1750, jusqu'aux disposâtiom de son testamenl, 
ouvert en 1 778, ou il lègue trois cents livres aux 
pauvres, on n'a que l'embarras du choix, ^ous 
recommandons surtout à l'attention du leictenr 
le struU^éiMe tju il employa, en 'jGS, au sujel 
d'un ptaeement k rente viagère. ' 

k, otfaeiiindu Qn a picteiidu que Voltaire dédaignait le» 
distinctions de la naissance; Pourquoi donc ac 
cachant à- lUmen, s'y faisattril passer- pour ua 
seigneur anglais expatrié pour ailiures d'ëCat ? 
Pottit{uoi se donna«4pil, à W orms^ pour un set» 
gneur italien 1 Pourquoi voyageail-d eu Hollande 
fiOUB le nom de eomte de Bepelî Pourquoi, pins 
tard, prit-il celui de comte de Toumey? Pourr 
quoi, dans k lettre qu'il écrit au chao<:eiief 
Maupeou, le ào décembre 1778^ est-nl si fierd* 
la nobles^ de son neveu, dont la famille est ano- 
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blie, ditril, depuis plus de cent cinquante ans? '^^^ 
Pourquoi, sollicitant du roi de Prusse l'ordre du 
mérite, a-t-il dit (Lettre à Frédéric, 3i avril 
1749) y 1^ charge qu'il possédait auprès de 
Louis XV lui donnait les droits de la plus arir 
cienne noblesse ? Pourquoi ? . . . - 

On a dit, depuis long-tempd, que pour faire ^""'^ 
un écrivain sans passions, sans préjugés , il fau- 
drait qu'il n'eut ni religion, ni patrie : sur ce 
pied-là, Voltaire a marcha à grands pas vers la 
perfection, car on ne peut l'accuser d'être trop 
partisan de la religion ni de sa nation. L'histoire 
de sa vie entière ne l'atteste que trop. Mais, que 
disons^noos? Voltaire, que les chrétiens appel- 
lent un impie, Diderot l'appelait un cagot^ ^t 
Helvétitts un cause-^naUer. Il faut avouer, dit La 
Harpe , qu'avec ces sortes de gens on ne peut ja- 
mais savoir sur quoi compter. Âu reste. Voltaire 
riait beaucoup de se trouver, sur la (in de ses 
jours, un cagoty et il disait, le plus doucement 
qu'il pouvait, à son ami Helvétins, ^m' causer 
finalwr n'était pas une réponse. Et nous croyons 
qu'au fond cela est assez vrai. Enfin, pour nous 
exprimer comme La Harpe, Voltaire avait juré 
une guerre mortelle à l'homme religieux, comme 
Diderot à rhoinnie moral. 

Résumé : « De tous les faits qui composent 
rjbisloire de sa vie^ on doit conclure, avec un de 
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v/S,'* biographes, sauf quelques traits qu*il a omis 
et que nous alloiis rçparcr, ou doit conclure, 
qja!u^rouet F^olt^ire ÎmI mamaisjfiU , mawm 
citoyen , ami jaujc , emieux y Jlatteur ^ ingrat, 
calomniateur des vivans et des morts; intéressé, 
intrigant , peu délicat ^ vindicatif; ambitieux de 
places, dlionneurs et de dignités; hypocrite, 
avare , intolérant, méchant, inhumain , despote, 
impie f blasphémateur^ sacrilège, menteur, vio^ 
leni.,, (î) » Ces défiiuts et ces'viees, sans comp- 
ter bon nombre d'autres , nous les avon^ tous 
prouvés dans Vff istoire de sa Vie. 

Or, \oiià rhomme trait pour trait; voila ce 
Voltaire tant vanté, ce génie uiuWrfe/ tant pr6* 
né , ce piiilosophe par excellence! Le voilà, ce 
prétendu ami de la sagesse, de la tolâance et de 
rurbaiiité; ce modèle d'amilié, de probité; ce 
soi - disant apôtre de riiumanité ; l'oracle enlia 
du xviii^. siècle! Encore une fois, le voilà trait 
pour trait 1 EL bien 1 jeunes gens, et vous tous, 
lecteurs de bonne foi, que vous euMable?..*. 



(i) « 11 faut l'avouer, a dit un des plus grands panégyria- 
jtes du philo SDj^th c , qui a le plus fréquente l^erncy, iliautTa* 
vouer, I Luiiicur rendait Voltaire, dans tous 1 s cas, injuste, 
Joi'cenéy si j'osaist je dirais /èfr^c<?. » (Chabatton» Tublemt 
de quei^es circonstances de ma vie» ) 

FIN DU TOMË PBëMI£;K. 
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